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ROLAND 

L'AMOUREUX, 

LIVRE QUATRIEME. 



CHAPITaE PREMIER. 

ZJ« projet amhitieux d^Agramant, et pourquoi i 
^— il assembla à Bizerte tous les rois d'Afrique -^ 
^^ses vassaux. 



JuES annales da fameux Turpin rapportent qna 
le grand Alexandre, après qu'il eut soumis li 
l'Asie à sa puissance , voulut passer en Egypte y 
où il devint amoureux d'une belle dame. Poui»j 
témoigner l'amour qu'il lui portoit,il fil bâtir siif'^ 
le bord de la mer, dans le lieu qu'elle îiabitoît,J 
une grande ville qu'il nomma Alexandrie ; et cetlo ï 
ville a été depuis capitale de l'Afrique. 

Ce conquérant se rendit de là à Babyloné " 
oti il établit le siège de son empire j et c'est li 

Le Sage. Tomt IX. j 
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((ue parmi les délices auxquelles il s'abandonna , 
il fut empoisonné par ceux de ses courtisans qui 
avoient le plus de part à sa conEaiice. Sa mort 
apporta bien du changement dans les provinces 
soumises à son empirej elles furent démembrées. 
Les capitaines qui y coramandoient pour lui , s'ea 
emparèrent j et de tous les états quinerecon- 
noissoient que sa puissance, il se forma plusieurs 
royaumes qui furent plus ou moins considérables. 

Lorsque la belle Llidonie, c'est ainsi que se 
nommoil la dame égyptienne qu'Alexandre avoit 
aimée , apprit la mort de ce monarque , elle étoic 
enceinte. Comme elle appréhendoitque celui des 
successeurs de ce prince qui commcnçoit à régner 
en Egypte , ne se portât à quelque violente réso- 
lution contre son fruit, pour alfermir sa domina- 
tion nouvelle , celte dame s'enfuit dans une barque 
qui fut poussée par les vents sur les côtes de Bar- 
barie. Elle trouva un asile chez un pêcheur, dont 
la femme l'aida à mettre au monde trois enfant» 
qui se rendirent depuisfort puissants dans ces pro- 
vinces méridionales ; et ce fut en mémoire de leur 
naissance qu'onbâlil dans la suite , en ce lieu, un« 
ville que l'on nomme encore à-présent Tripoli. 

Ces trois princes furent toujours fort unis ; ils 
vainquirentGorgon,rol d'Afrique, dont la défaite 
les rendit maîtres de tous ses états. Avec la pos- 
session de tant de provinces , ils acquirent l'amour 
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el l'eslime de tous ces peuples. Ceux même des 

CODtréea les plus reculées, charmes de ce que la 

renommée publioil de la douceur et de la j^éné- 

roské des trois frères , se soumirent voioniaire- 

meot à leur empire ; de manière qu'enfin depuis 

l'Ef^ypte jusqu'aux extrémités du royaume de 

^^^^roc , tout reconnut leur puissance. Les deux 

^^^Vemiers nés moururent sans laisser de postérité ; 

^^^R le troisième, nommé Artamandrc , réunit sous 

^^B| domination tous les rovaumes qu'ils avoient 

^^P^quis ensemble par leurs victoires, ou par le 

^^Tiruit de leurs vertus. C'est de cet Artaraandre 

que descendirent les princes el les autres grand* 

hommes qui depuis firent tant de maux aux cliré- 

tieDS , qui s'emparèrent de l'Espagne , d'une partie 

de l'Italie, ei qui ravagèrent pins d'une fois la 

France. De ce prince sortirent en lignedirecte le 

puissant roi Brabant, que l'empereur Charles mit 

à mon en Espagne, le roi Agolanl, père du roi 

Trojan, Biles vaillantsprincesdonClario et Roger 

de Rize. 

Trojan laissa un fils qui recueillit toute la puis- 
sance de ses prédécesseurs. Ce jeune prince, ap- 
pelé Agramant, fut empereur de toute l'Afrique, 
et tous les rois de cette partie du monde éioient 
ses vassaux. Ce monarque ambitieux , non content 
de voir tant d'états sOus son empire, ne fut pas 
silôtinslalé sur le trône après la mort de Trojon, 
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qii^ brûU du fi^sir d Wervir les Chrétiens y et 
de veoger sur eux Uut dlllustres guerriers de son 
;^ng <{i|i «soient péri sous le &r de Charles et 
deses paladins. 

Dans cette résolution , il manda tous les prinoes 
africains qui sie trouvèrent au jour marqué dans 
la fameipse ville de Biierte où cet empereur te- 
noit $a cour« U vouloit leur communiquer le ^k>- 
lieux* dessein qull avoit formé. Ds étoient au 
nombre de trente-deux ; la salle où ils s'asseot- 
hièrent avoit deux cents pas de long^o^eur et cin- 
quante de largeur* Tout y étoit pompeux , les 
lambris et les ameublements. Les batailks d'A- 
lexmd r e-l e ■ Gr and y étoient repr^ttatécs dans 
dexcettents tableaux^ et dans les sap^bcs tapis 
séries dont les murs étoient parés. A rapproche 
die ces princes^ A^ftamant, revàn de ses hahii» 
rovaux^se levaL de son trône tout brillant de pao^ 
reries^ Il les embrassa tous d'une manière engi- 
gseante^ et les fit asseoir sor tratte-dnEX Hnisrs 
dW pbcées à coté de lui « et au bas da trâiie 
i« autres iwjf^pBiettrs se mirent ar des sièges^ 
cbacma seka wq nai^. AnaMùt qœ 
fit oMuaoim quH aUoit tffipjbquer ses 
le Jea c e le^paa dans rassemble > et oe 
kurtint oe «âscoun : 

^^obici princes « ^^ruaJ^ se^jMflR i(t 
ici nuTiiemblif t » vimi» deiea q^Me qw» |e hmj^ 
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léris, el que noire commnn bonlicurfaii l'objet 
i soins. Vous savez que les cœurs génëreui 
o'ontde véritable amour que pour la gloire, etquâ I 
celle gloire ne se petil trouver que dans les tra— I 
vaux de Mars. C'est en nous exposant aux périls^ 1 
que nous pouvons vivre encore après nous dao» [ 
jb mémoire des bouimes. Malheureux les princes- 1 
oBt négligé d'étendre leur renommée pen- 
it leur règne, puisqueleurvie dure si peu, qu'à-i 
peine sait-on après leur mort s'il» ont vécu, I 
Voos , îHcstres seigneurs , suivons le glonêi* 
exemple du grand Alexandre de qui nous lironfl 
tous noife origine. Ce palais nous en retrace d* J 
tous côtés les hauts faits d'armes et les verlu&Li ] 

-est à son courage et non k ses plaisirs , qu'il doit 
mîration qu'on a pour sa mémoire. Marchons' 
^onc sur ses traces , et montrons à tout l'unîver* 
qu'il n'est rieu de plus méprisable que les rob 
qui mènent une vie oisive et voluptueuse. 

Quand le toi d'Afrique eut prononcé ces pa-> 
rôles , tous les princes qui l'avoient écoulé avefl 
attention , marquèrent par un applaudisse mertt 
général , qu'ils approuvoient ces généreux senti- 
m«Dis. Alors le monarque, satisfait de la disposi- 
tion où il les voyoit, leur communiqua le des- 
sein qu'il avoît de passer en France , «t d'éleûdro 
la loi de letïr prophète jusque dans les états de 
f empire chrétien. A-peine eut-il exposé son pro- 
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jet, que les applaudissemenis se renouvelèrent 
avec plus d'urdeur. Mai& Sobrîn, roi de Garbe, 
qui avoit acquis une haute expérience dans l'ad- 
ministration des affaires publiques , et qui pouvolt 
passer pour le plus prudent de tous les princes 
de l'assemblée, se leva, et parla daqs ces termes 
au roi Agramaot ; 

Puissant monarque, l'entreprise que vous avez 
formée ne peut avoir été conçue que par un prince 
magnanime j mais je ne dois pas vous, cacLcr que 
je prévois de grandes difficultés dans son esécu- 
tion. L'empereur des Chrétiens est redoutable ; 
ses états sont vastes cl peuplés j sa cour est tou- 
jours rendplic de pripces et de chevaliers qui n'ont 
jamais enercé d'autre métier que celui des armes, 
et ses soldats sont aguerris ; au-lieu que les levées 
que nos princes aPnoaiiis pourront faire, ne se- 
ront composées que d'hommes sans expérience. 
Je n'i{^nore pas que tous nos princes sont d'une 
valeur éprouvée, et qu'ils ne céderont pas à ces 
paladins si vantés de la cour de France. Hé ! pour- 
quoi leur céderiouB-nouB? Le sang dçj'iriy"^*'''^^^ 
Alexandre coulo dans nos veines ; mais des sol- 
dais ramassés que nous aurons emOiepcs 'presque 
malgré eux, et qui n'ont pus notre origine, secon- 
deront-ils nos transports généreux? Quoiqu'ils 
soyent inHois en nombre, ils ne réei^leront point 
à de vieux guerriers couverts des lauriei's de plus 
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d'une victoire. Ce yraotl conquérani que je viens 
de nommer, nous en fournil une preuve éclatante. 
11 passa en Asie avec de vieilles troupes, qui mi- 
rent en fuite les Persans phis nombreux que les 
épis des moissons. Carrogier, frère du fort Ago— ' 
lani votre aïeul, entra eu Italie dans le môme dea-^J 
sein que vous avez ; 11 y perdit la vie , el son armëtf 
détruite. Agolanl lui-même, el le roi Trojaj 
itre père, de qui la tnsie destinée doit être esi 
core présente à votre mémoire, virent périr toal 
ceux qui passèreui en France avec eux. Wespére) 
donc pas, grand roi, que votre entreprise r 
sisse. Vous vous imaginerez peut-être que la crainçàlï 
trouble mon esprit, et m'oblige à vous tenir cÂ 
discours pour me dispenser de vous suivre ; niaïS 
je jure, par notre grand prophète, que, malgré 
mes cheveux blancs, je ne rae sens pas moins de 
courage que j'en avois, lorsque j'allai à Rize trou- 
ver le brave Roger. La crainte n'a donc point de 
pari au conseil que je vous donne; c'est le zèle 
que )'ai pour vous el pour la patrie qui vient de me 
l'inspircp. 

Quand le sage Sobrin eut cessé de parler, un 
jeune prince qui l'avoit impatiemment écouté, 
prit la parole; o'éloit rinipétueux Rodomont, roi 
de Sarse ctd^Algcr, fils du fort Ulien , mais beau- 
coup plus fort Cl plus courageux que son père. 
Nul moriel dans l'univers n'avoit plus d'arrogance ; 
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il mëprisoit tous les bumains, el l'orgueilleux 
Ferragus étoit seul cotuparable à lui. Que les vieil- 
lards , dit-il , sont de mauvais conseillers dans de 
pareilles occasions ! Le froid des années leur glace 
le courage. JN'écoutez point, grand prince, ce 
vieux roi de Garbe, qui n'est propre qu'à détour- 
ner des hautes entreprises les cœurs généreux. Ce 
a'est point ces têtes blanches qu'il faut consulter ; 
ce qu'on regarde en eus couiuie de la prudeuce, 
n'est le plus souvent que foiblesse. Poursuivez donc 
votre dessein , seigneur ; je serai le premier à mar- 
cher sur vos pas , et je suis prêt à soutenir par les 
armea que tous ceuj. qui ne vous conseillent pas 
de passer ea Frauce , sont des ïàclies qui no mé- 
ritent que vos mépris et votre indignation. 

Le superbe Rodomont, dont la valeur ne nous 
fournira dans la suite que trop de matière à racon- 
ter des faits prod^^ieux , acheva ces paroles en. 
regardant d'un œil furieux toute l'assemblée. Pei> 
s<tm;ie n'osoit le contredire, parce que tout le 
B^Qude le craignoit, excepté le roi des Gataman- 
les, qui étoit un prince âge d'un siècle. Ce véné- 
rable vieillard entreprit de reprimer la fougue de 
cet audacieux., dont l'arrogance le choqua- Il avoit 
observé les astres , comme grand astrologue qu'il 
étoit. Nulle chose dans la constilolibiL du ciel et 
des corps célestes ne lui éloit cachée. 11 conaois- 
sQÏt l'avenir comme le présent; et telles Ékoieut 
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ses supputations astronomiques , que le temps j iis- 
ti&oit toujours Ja certitude de ses prédictions. Il 
s'éleva contre Rodoniont avec gravité, et J'apos- 
troplia dans ces termes : 

Jeune homme, parce que tu es fort et cour; 
geux f ta t'imagines être en droit de parler i 
maître, et que l'on doit suivre aveuglément tes*l 
avis. Apprends à respecter les personnes que l'âge' 
et l'expérience ont rendues plus sages et plus )ia-' 
biles que toi. L'impétuosité de tes passions aux- 
quelles tu cèdes sans résistance, empêche plusieurs 
priuccs de cette assemblée de combattre ion sen- 
timent. Ils ne veulent pas se commettre avec ub> 
furieux tel que toi; mais ne pense pns que la même 
crainte qui les retient , ni tes menaces , me ferment 
la bouche. Je déclare à notre grand monarque ce 
que je sais de l'événement de la guerre contre les^ 
Cbrétiens. Oui, noble Agramant, coutînua~t-il 
tto se tournant vers le roi d^Afriqoe , j'ai consulté 
les astres sur le dessein qae vous formez , et je 
n'y vois que des présages sinistres. 

Quoi! interrompit le lils de Trojan , les astres 

■ ne nous promcllcnt que des iofortuoes ? Tant de 

■ milliers d'bommes conduits par dfis chefs d'une 
valâur éprouvée , ne pourront nous venger? Sei- 
gneur , répartit le sage vieillard , îb porteront le 
1er et la Qamnie chez, nos onncrai«, cl feront de 
grands ravages j mais la fin t'c la gutrre vous sera 
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fuDËste; et Rodomoot lui-même, malgré sa force 
et son courage , servira de pàlure aux vautours 
des champs TraDCois. Ah! seigneur, s'écria le roi 
d'Alger en cet endroit, puissant Agramanl, n'é- 
coutez point les rêveries de ce vieillard; et loi, 
ajoula-t-d en s'adressant au roi des Garamantes, 
loi, qui devrois plutôt habiter le sommet d'une 
montagne déserte, que porter un sceptre, ne crois 
pas m'épouvanter par des prédictions que je mé- 
prise. Propliëlisc ici si lu veux; mais, lorsque nous 
aurons passé la nier, ne viens pas nous débiter tes> 
folles visions; car je serai le seul prophète qu'U 
faudra consulter. Je ne Hs pas dans les astres , mais ' 
je lis dans les cceurs; et c'est dans les cœurs de 
tous nos princes que je verrai la fausseté des ora- 
cles, que talàclieté, plutôt que les astres, le dicte 
en ce moraenl. 

Tons les jeunes princes et seigneurs de l'assem- 
blée applaudirent au discours de Rodomoni; mais- 
les vieillards quiavoient accompagné Affolant en. 
France, se ressouvenant encore de la. force des. 
paladins , laissoieat voir sur leurs visages ^^Is 
n'approuvoient pas, le dessein d'Agramant. Cai 
jeTine monarque lui-même avoil été éibranlé du; 
discours de Sobiin ,; et des prédiclioi» du roi dès 
Garamantes; njaiss&QlJaturelbouitlaiiit, et la con- 
fiance qu'il avoit en Rodomont, dontil connois- 
soili l'excessive force , ne lui pcrmircal pas d'en 
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•. Princes , dîl-il en se tournant vers les roi», ' 

â venoient de parler, il ne s'agit plus de délibé- 

: mon parti est pris, et je vois avec joîe que 

{'Olon entreprise est agréable à lu plupart des princes 

106 cette assemblée. Je demeure d'accord qu'elle 

I ses peines et ses dangers ; mais les palmes que la 

l^loire promet aus grands Iiommes , ne se peuvent 

Ij^eillîr que dans les périls. Allons donc venger la 

rïjiort de DOS ancêtres ; l'honneur nous le com- 

H^nde ; et s'il faut périr, nous périrons du-moin», 

1 remplissant nos devoirs. i 

;, Quelle joie pour Rodomonl d'entendre parler 

Tramant dans ces termes : Mon prince , lui dit- 

, votre renommée va voler par-tout oii le solcU 

s ses rayons j et je jure que je vous accompa- 

^erai dans tous les endroits où vous voudrez por- 

1 ter vos armes. Le vaillant roi de Tremisen, AU- 

zard^les rois d'Oran et d'Arzillc, cl lu plus grande 

partie des autres qui composoîent cette illustre 

Ij^emblée, se lièrent par le mémo serment^ et. 

^.i^ui qui faisoit paroître le plus d'ardeur à s'en* 

gager, étoii le plus agréable au roi d'Afrique. ,:,;, ■ 

Loraque le roi des Garan>an(g» yil, Agr^n^tR 

affermi dans sa résolution, il se leya pour la "sà- 

copde fois, et lui dit : Grand prince , je ne puis 

qu'estimer le courage que vous faites éclater, et 

je vois avec douleur que les astres ne vous pro- 

meltem pas un succès favoral»!e. Les malUeureuï, 
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présages qu'ils rac doDDeiil ue me déioarncroient 
pas de vous accompagner en Europe , si un ob- 
stacle plus fort fie s'y opposoit. Ma mort, qui doit 
arriver avauL voire départ, fera bien voir que la 
Craiute n'a eu aucuue part à ma prédiction. Hé ! 
quel sujet auroîs-je de craindre les dangers que 
vous allez courir dans cette guerre , moi qui n'ai 
phis que quelques moments à vivre? L'heure où 
je dois perdre la vie s'approche; mais avant que 
Hlon amequittela dépouille mortelle de son corps, 
profitez, seigneur, de l'avis que je vais vous don- 
ner. Vous possédez, poursuivit-il , dans vos états 
an trésor que vous ne connoissez pas j c'est un 
jeune prince qui surpasse tous les mortels de ce 
siècle en valeur et eu courtoisie. 11 est de votre 
sang , puisqu'il est fils du fameux Roger et de Ga- 
lacielle , sœur de votre père Trojau. C'est un 
bonheur pour l'Afrique qu'il sOït né Sarrasin ; 
car si ce jeune héros eût été de la secte des Chré- 
tiens, il auroit détruit noire loi et nos armées. 
Après que sou père eut perdu la vie par trahison,' 
Galaciclle, voyant leur ville de Rize brûlée , fai 
dbtigée de revenir en ce pays , où , dans les pleârs 
et dans les regrets, elle mit au monde deux reje- 
tons de son cpouT chéri , un garçon et une fiHte , 
tous deus d'une beauté parfaite , chacun dans sOn 
sese. Ces deus illustres enfants sont au pouvoir 
d'un vieil enchanteur j nommé Allant, qui fait Sa 



LIVRE IV. IJ 

ilemeure sur une montagne siiuée près de Con- 
tiUDtiae. Lu , dans un château qu'il a fait construiro 
fiar ses charmes , il prend soin de l'éducation du 
frère et de la sœur. Comme il a remarqué dès leur 
enfance leur force et leur courage , il leur a fait 
apprendre tout ce que des guerriers peuvent sa- 
voir dans le métier des armes. Il ne les a noun-is , 
comme le fut autrefois Achille , que de la moelle 
de lions. J'ignore ce qu'est devenue la princesse; 
maïs pour le ieune prince j qui se nomme Roger , 
de même que son père , il est déjà le plus fort 
guerrier du monde , quoiqu'il soit à-peine dans 
son udolescence. Si vous pouvez le mener avec 
vous en France, vous en tirerez plus de services 
que de cent bataillons. En un mot , c'est le seul 
moyen de détourner la funeste inSuence de ces 
astres malins qui vous menacent. Mais ne croyez 
pas qu'il soît aisé de le retirer des mains du mngi- 
cien. Le rocher sur lequel est le cliâleau qui le 
reoferme, est si haut et si escarpé, que l'on ne 
peut y monter sans avoir des aiJes. D'ailleurs y 
Allant, pour conserver ce jeune prince , dérobe 
par &on art la vue du château aux personnes qui 
TQudroient y monter. Le seul anneau de la prîn-> 
cesse du Catliay, qui préserve des encliautemânls» 
pçut le faire apercevoir. 

L'impétueux roi d'Alger , qui prévit bien que 
l'avis du roi des Garamantesalluil relarder l'entre- 
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prise , ne tlonua pas le temps au vieillarcl d'en 
dire davantage. Que nous sommes simples , inter- 
rompit-il , de nous arrêter au discours d'un vision- 
naire. Ce vioUlard se vante de lire dans l'avenir, 
lorscpie le [iréseut même ne lui est pas connu 3 il 
nous parle d'un Roger ijui n'a de rénlilé que dans 
son imagination. Nous savons tous qu'il n'y a point 
ea d'autre Roger que celui qui mourut à Rize , et 
nous n'avons pas ouï dire qu'il ait laissé aucun en- 
fant. Mais nous devons peu nous étonner de l'ar- 
tilîce de ce vieil astrologue : s'il nous parle d'un 
jeune guerrier dont îl nous raconte des merveilles , 
ce n'est que pour nous faire chercher une chose 
qui n'est point, et pour différer la guerre contre 
Charles. Et qu'esl-il besoin d'autres forces et d'au- 
tres guerriers que nous? 

Jeunehomme, lui répavlitfroldement le roï des 
Garamanles, vous allez voir si vous avez raison 
d'attribuer à la crainte ma prédiction , et de don- 
ner un mauvais sens à mes avis. Encore une fois, 
seigneur , ajouta-l-il en regardant le roi d'Afrique, 
profitez des conseils que je vous donne en mou- 
rant , si vous ne voulez attirer sur vous et sur vos 
peuples d'étranges malheurs. En parlant ainsi, le 
savant vieillard tomba en foiblesse , et quelques 
moments après, il expira dans les bras de ses amis 
qui s'enjpressoicut en vain de le secourir. 

Agiamant qui l'aimoil et l'estimoit, fut frappé 
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de cet accident, qui sembloit jnstiEer pleinement 
a vérité des prédictions du vîeiJlard. II n'y eut que 
pLodooionl qui n'en fut point ému. Quoi donc, 
Bt-il alors, la mort de ce vieux roi doit-elle 
nous faire concevoir un mauvais présage? Est-ce 
une chose étonnante de voir mourir un vieil 
homme?Ainsi parloît le roi d'Alger, pour hUraer 
ceux qui paroissoient surpris d'une semblable 
mort. El ce prince emporté voyant que, malgré ses 
dernières paroles, la plupartdes princes, et Agra- 
mant lui-même, se délerminoient à suivre le con- 
seil du roi des Garamantes, il leur dit en colère : 
lisqiie vous êtes résolus à perdre tant de temps , 
lemeurez ici dans une honteuse oisiveté. Pour 
moi, je retourne à Alger, d'où je partirai sans re- 
tardement avec l'élite de mes sujets, et passerai 
^^ jchez nos ennemis, pour vous apprendre à ne les 
^b ipas craindre, Aloi-s il se retira effeclivement de 
^^Lji'assemblée avec quelques princes africains de ses 
^^■bmis , qui , brûlant comme lui du désir de combat- 
^^^Bre , lui promirent de suivre son exemple. 
^^^E. Après son départ , le roi d'Afrique , de l'avis des 
KUtrcs princes , envoya les plus habiles de ses ba- 
rons à Constantine, avec ordre de s'informer du 
jeune Roger. Mais on ne pnl avoir aucunes nou- 
velles de ce prince, ni découvrir le palais d'At- 
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difficulté ëtoit d'avoir cet anneau , et la chose 
uiiae en délibéraiion paroîssou impossible dans 
le couseil , ]ors([ue le roî de Fez prit la parole , et 
dit : Par quel moyen pourrons-nous obtenir cet 
anneau merveilleux? La force ouverte n'y peut 
rien : si nous l'envoyons demander, la princesse 
Angélique nenousl'accorderapoiulpournousfaire 
réussir dans une entreprise où elle n'a aucun inté- 
rêt. II faut doue que nous ayons recours à l'arti- 
fice. Cherchons un homme consommé dans tous 
les genres de fourberie , un homme en qui la sub- 
lililé de la niaiu égale la fécondité du génie. J'ai 
parmi les otBciers de ma maison un homme de ce 
caractère. Il s'est signalé par mille tours de sou- 
plesse qui lui auroienl attiré plus d'une fois le der- 
nier supplice , si, cliarmé de la nouveauté de ses 
inventions et de la fertilité de son esprit , je ne lui 
eusse fait grâce. Jetons les yeux sur lui. Je vais le 
charger de voler la bague d'Angélique. S'il n'en 
peut venir à-bout, il ne faut pas espérer qu'aucun 
autre y puis.<;o réussir. 

Aussitôt que le roi de Fez eut cessé de parler, 
tous les avis du conseil se conformèrent au sien. 
On fit venir dans l'assemblée la personne qui avoit 
été proposée pour dérober l'anneau. C'éloil un 
petit homme qui , par sa figure contrefaite , attira 
tous les regards. Il n'avoit guère plus de trois cou- 
dées de haut. Il éloît bossu et des cheveux crépus 
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et courts couvroient sa tête qui paroissoit beau- 
coup plus grosse qu'ime tête ordinaire. Il avoit 
les yeux si vifs et si perçants, qu'il prévint d'abord 
tout le monde en faveur de son savoir-faire. Bru- 
nel , c^est ainsi que cet insigne fourbe se nommoit, 
fut instruit dé ce qu'on attendoît de lui , et Agrà— 
roant, pour Pencourager à se bien acquitter de 
sa commission , lui promit un royaume pour ré- 
compense. 

Branel tressaillit de joie k cette surprenante 
nouvelle. Il assura le roi d'Afrique qu'il lui rap- 
porteroit d'OrieDt l'anneau constellé d'Angélique, 
et que la longueur du voyage seroit le plus fort 
obstacle qui Farrêteroit. Dans le temps qu'il. fai- 
soit cette promesse au monarque , il déroba upe 
grande partie <ies pierreries doni le trône étoit 
enrichi, sans .qu'on s'en aperçut dans Fassen^- 
blée, quoique tous les yeux fiassent arrêtés sur 
lui. Dès qu'il fut parti pour le Ç^tJbay , Agramant 
renvoya tous les princes dan^ leur^ états. , avec 
ordre de se met|.re en état de passer enFrapjçef 
aussitôt que Brunel seroit dj& retour de son voyage» 
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CHAPITRE IL 

Du V(y/age que Roland fit en Aliin , et des 
aventures qui lui arrivèrent en chemin. 



ijK comte d'Angers avoit tant d'impatience de 
rendre à sa princesse le service Iraporiant qu'elle 
exigeoit de lui, qu'il marolioit le jour et la nuit 
sans s'arrêter. Mais il avoit tant d'états à passer, 
qu'il ne devoit pas compter d'arriver si tôt en Altin. 
Pendant un sî 1oq{» voyage , son esprit n'éloit 
occupé que d'Angélique. S'il avoit de la joie de 
penser que le seigneur de Montauban n'ctoit plus 
son rival , il ne laissolt pas d'être accablé de dou- 
leur de se voir pour long-temps éloigné de sa prin- 
cesse. Le chagrin qu'd en avoit le nieltoit dans une 
telle situation, tjue malheur à ceux qui avoient 
l'audace d'attirer son ressentiment. 

Il sortoit du royaume de Calka pour entrer 
dans celui de Mugal , lorsqu'un jour , sur la levée 
ti'un étang, il rencontra deux demoiselles qu'nn 
chevalier avoit arrêtées , et vouloit emmener par 
force avec lui. Le paladin n'eut pas si tôt remar- 
qué ï:eUe violence, qu'il représenta au chevalier 
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l^înju&tice de son procédé ; mais le chevalier , cha- 
gria de se voir troublé dans son dessein , ne ré- 
pondit que par des paroles insultantes au comte , 
qui, dédaignant de lui faire Fliohneur de le défier 
en combat régulier , le saisit par le bras^ l'arracha 
des arçons , et lé jeta au milieu de Fétang ^ où la 
pesanteur de ses armes ne tarda guère à le noyer. 
A-peine Roland eut achevé cet exploit, qu'il sa- 
lua les dames et s^éloigna d'elles de toute la vî^ 
lesse de Bridedor^ avant qu'elles pussent lui ren- 
dre grâces du service reçu. Elles demeurèrent 
fort surprises d'un départ si subit , et de la nou- 
veauté d'un pareil événement. 

Du royaume de Mugàl , Roland passa dans 

.èelùi de Tulent qu'il traversa tout entier ; puis 

-entrant daâs le royaume de Bizuth, il arriva aU 

pas des Deux-Roches. C'étoit un chemin creux, 

qu'on àppeloit ainsi à cause qu'il passoit entre 

deux roches. Un grand chevalier monté sur un 

puissant coursier , gardoit ce passage ; poussé de 

son mauvais destin ^ il voulut obliger le comte à 

laisser en ce lieu ses armes et son cheval : Ce qu'il 

avoit fait à beaucoup d'autres chevaliers qui n'a- 

-toient pu lui résister. Le paladin, choqué de son 

arrogance , lui dit : Sais-tu bien que c'est à Ro- 

;land que tu fais cette proposition ? Et qui est ce 

Roland , répliqua le chevalier du Pas d'un air mé- 

.prisâjot^ ie vab te l'appreûdre, répartit le comte. 
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Alors il desceiidil de dessus Bridedor, tira Durait* 
dal avec laquelle il creusa dans la terre une fosso 
de la hauteur d'uQ homine. Ensuite il arracha d© 
la selle le chevalier du Pas, le jeta dans la fosse et 
la couvrit d'une des deux roches qu'il déracina 
par la force de ses bras , et qu'un autre que le cy- 
clope Polyphênie n'eût pu seulement ébranler. Il 
n'y Bvoit à la fosse qu'une petite ouverture par où 
le misérable pouvoit passer un bras. Garde à pré- 
sent ce passage , Im dit Roland, et si l'on te de— 
tuaude qui t'a mis dans cet endroit , tu répondras 
que c'esL Roland. 

Le fils de Milon remonta sur Bridedor, et tra- 
versa le chemin creux. Il marcha les jours suivants 
le long d'une grande forêt, au bout de laquelle il: 
se trouva dans une plaine fort étendue , où bien- 
tôt un objet qui inspiroit de la pilié , attira soif 
attention ; il aperçut à un arbre , qui bordoit la 
grand chemin , une demoiselle pendue par les 
cheveux , et ses oreilles furent en même-temps 
frappées des cris douloureux qu'elle poussuit, et 
qu'elle avoit soin de rendre plus éclaianis à l'ar- 
rivée de tous ceux qui survenoient en ce lieu. As- 
sez près de cette malheureuse , on voyoit une ri- 
vière qui passoit sous un pont, à l'entrée duquel 
un chevalier armé de toutes pièces tenoit une 
lance à la main ; et l'on remarquoît au-delà du 
pont deux autres chevtiliers dans la même attitude. 
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Le paladm, suivant son penchant généreux , se 
disposoit à secourir la demoiselle , quand le che- 
valier du pont lui cria : Arrête, chevalier, ne te 
rends pas protecteur du vice, en exécutant ce que 
tu te proposées; sache que les siècles passés n'ont 
jamais vu naître une plus dangereuse femme que 
celle qui s'offre à tes yeux : tu t'atlirerois leblâme 
et le reproche de tous ceux qui chérissent la vertu, 
si, cédant à ta pitié , tu donnois du secours à cette 
créature. Je ne saurois croire , répondit Roland , 
que ce soit justement que cette dame souffre un si 
cruel châtiment. Hé bien, reprit Fautre chevalier, 
juges-en toi-même par le récit que je vais te faire, 
si tu veux m'accorder ton attention. Le comte lui 
témoigna qu'il étoit disposé à l'entendre. Alors le 
défenseur du pont parla dans ces termes. 



CHAPITRE IIL 



Histoire d^Origite, 



Cette artificieuse dame, qui se nomme Orîgile, 
a pris, comme moi, naissance, dans la grande ville 
de Bizuth, capitale de ce royaume. Sa beauté est 
des plus parfaites , et lui soumet les cœurs des per- 
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sODiies qui ne connoissent pas le fond do sien. 
C'est un esprit d'artidce et de meosonge. Elle se 
plaît à repaître de frivoles espérances ses amants, 
et ù les armer ensalie les uns contre les autres. Je 
me suis laissé surprendre à ses luaoières trom- 
peuses. Tantôt par des refus étudiés, et tantôt par 
de légères faveurs qu'elle vouloîl me faire prendre 
pour des preuves assurées de sa tendresse ; el!& 
m'enflamma si fortement j que je ne pouvois vivre 
un moment sans la voir. 

Un jeune chevalier de la ville, nommé Lociin^' 
n'étoil pas moins épris que moi d'Origile. Ella 
nous trompoil si bien tous deux, que chacun do 
nous se flattoit de posséder seul toutes les affec- 
tions de sa dame. Pbilax , me dit-elle un jour , je 
l'aime avec ardeur; mais il n'y a qu'un moyen 
pour te procurer l'accomplissement de tes & 
haits : tu sais qu'Oringue ayant pris querelle contre 
le jeune Corhin mon frçrc , le tua irès-ÎDJuste- 
ment, je dis Injusteuient , parce que mon frère 
étoit dans une trop grande jeunesse pour pouvoir 
résister à un homme consommé dans l'exercice 
des armes. Mon père, pour venger la mort d'un, 
fils qu'il aimoit tendrement, a cherché et trouvé 
nn chevalier auquel il proposa une grande récom- 
pense pour lui livrer Oringue mort ou vif. 11 faut 
donc que tu prennes des armes pareilles à celles 
d'Oringue, avec sa devise et des habits comme les 
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neos. Qaand m te seras arme comme lui, tu le. 
mettras eu campagoe, el cberuheras Ariant, qui 
est le chevalier que mon père a chargé de sa ven-^, 

ance. Ariant te preudra pour Oriogue, vous- 
■çombattrez tous deuxj et après un léger comhat, 
lu feindras de ne pouvoir résister à ses coups , et 
le rendras son prisonnier. U le mènera au château 
de mon père où tu ne dois pas craindre d'êtee 
maltraité , puisque je serai la geôlière. Alors noua- 
pourrons nous voir, et nous entretenir à tous mo- 
ments sans témoins. Si mon père veut se porter à 
quelque fâcheuse estrémité contre toi, je saurai . 
bien te dérober à soa ressentiment. 

^'étois si persuadé de la sincérité d'Ori^Ie-, que 
j'aurois cru lui faire une offense d'en douter. Je, 
ne songeai qu'à me disposer à faire ce qu'elle me 
proposolt. J'étols à-pelne hors, de sa vue, qu'elle 
rencontra Locrin, à qui elle tint le discoiu-s suivant : 
Mon cher Locrin, je voudrois te rendre heureux; 
mais no t'attends point à le devenir, si tu ue me 
livres O ri ngue, qui a tué si cruellement mon jeune 
frère ; et il faut pour cet effet que tu fasses ce que 

tje vais te dire : Comme mon père m'a promise au 
obevaliec Arlant , à condition qu'il lui mettra 
'ingae entre les mains , lu ne peux me ravir à 
Ariant qu'en le pcévenant, c'est-à-dire, qu'en com- 
battant avant lui Oringue. Prends donc toute la 
i^tne: d'Àrtant ] porte des armes semblables aux 
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siennes , sa coite-d'armes , son cimier , sa devise , 
et UD croissant en champ de sinople dans son écu. 
Oringue lui-même y sera trompé ; et si tu peux 
le vaincre, je ferai en sorte que mon père l'ac- 
corde la récompense qu'il a promise à Arianl. 

JLocrln , séduit comme moi par !a perfide Ori- 
gile , la remercia de ses bontés , et la quitta pour 
aller suivre son conseil, peoJant que de mon côté 
je iravaillois à ma perle. Je pressai de telle sorte 
lés ouvriers que j'employois, qu'en peu de jours 
j'eus toutes les choses nécessaires pour l'exécu- 
*tion de mon dessein. Je sortis de la ville prêt à 
combattre pour me laisser vaincre ; etLocrin , qui 
iiVvoit pas moins d'empressement à mériter la 
récompense promise à ses feux, ne tarda guère 
à se metlrc en campagne. Nous nous rencon- 
trâmes bientôt , et nous nous trompâmes l'un et 
l'autre. II me prit pour Oringue , et je le pris pour 
Arîant. Nous en vînmes anx mains. Je me battis 
quelque temps; puis, foignantde ne pouvoirsou- 
lèntr la pesanteur de ses coups , je me laissai 
tomber comme de foîbîesse , et me rendi& son 
prisotihier. 

Il ne manqua pas de me mener au château du 
père d'Orîgile. Cette dame lui promit de nouveau 
de lui faire valoir ce service ; et quand il l'ent 
quittée, elle me fit mille caresses , et m'assura 
qu'elle éloii au comble de ses vœus. Ensuite elle 
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m'enferma dans une prison, en me disant: Sans 
adieu, mon cher Fhilsix, je \ais à la \ille cher- 
cher mon père pour l'avenir qu'Oringue est en 
son pouvoir. Mais , belle Origile , loi dis-je , quand 
votre père me verra , peut-être me soupçonnera- 
t-il de n'être pas Oringue. Soyez là-dessus sans in- 
quiétude, répondit-elle, mon père ne connoit 
pas plus ce chevalier que vous; et si par malheur 
quelqu'un Venoit le détromper ,. je trouverois. 
assez de raisons pour vous sauver de sa fureur. 
Cependant nous pourrons toujours à bon compte 
pa^èr ensemble d'heureux moments. 

Après avoir achevé ces paroles, elle me pria 
de prendre partience , et me donna un baiser pour 
gagé de son retour. Hélas! que ce baiser étoit 
perfide!' Dans le même instant qu'elle m'acoor- 
doit une feveur qui me paroissoit la plus' pré- 
çifiKise du monde , la scélérate se proposoit de ne 
■le revoir jamais. Elle ferma très -étroitement 
dile^ixiême les portes de ma prison, et rendit les 
clefe à l'offîçier qui en avoit la garde , avec ordre 
de ne me point ouvrir pour quelque cause que ce 
pût être, et de ne me fournir les aliments n^îces- 
saires à la vie que: par" une petite fenêtre pax où 
ma prison recevoit un foiblc jour. 

Tandis que j'aitcndois impatiemment le nnour 
d'Origile , le véritable Ariant songeoit à s'assu- 
rer la possession de cette dame par la d éfaite 
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role de se trouver dans ua endroit hors de lavill©: 
pour se battre. Comme Arlani ailoit au rendez-- 
vous, il rencontra Locrin tjui s'en retournoit à la, 
TÏile après m'avoir rerais entre les mains d'Ori-- 
giïe , et il ne fut pas peu surplis de voir un che- 
valier couvert d'armes pareilles aux siennes^ Il le, 
joignit , et lui denianda la raison de celle nou- 
veauté. Locrin, qui le regardoit comme un rival 
d'autant plus dangereux qu'il ctoit agréé du père 
de sa maîtresse , lui répondit qu'il n'avoit pas de: 
compte à lui rendre, et qu'il étoit permis à cha- 
ouB de prendre telles armes qu'il vouloit. Non , 
non , répliqua brusquement Ariant , il y a du. 
mystère là-dessous ; et si vous refusez de m'en 
instruire de gré, je vous y obligerai par la force, 
A ces mots , ils se chargèrent , et commencèrent, 
un combat, qui, dans la fureur qui les animoit, 
eut été sanglant , s'il n'eût pas été interrompu 
par Oringue. Ce dernier venoit pour satisfaire à 
sa parole ; il fut moins surpris de trouver SO» 
ennemi engagé dans un autre combat , que de voir 
deux Ariant. Cessez, seigneurs chevaliers, leur 
dit-il, cessez de combattre j et que celui de vous 
deux qui est le véritable Ariant , me dise pour- 
quoi il s'engage dans un nouveau dlETérend, quand 
le défi qu'il m'a fait sur la mort de Corbln , le 
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met dansTobligation de refuser tout autre combat 
avant que d^avoir fini le noire. 

A ce discours d^Oringue, les deux combattants 
s'arrêtèrent; et Ariant alloit se justifier, lorsque 
Locriq le prévenant, adressa lui-même la parole 
à Oringue , et lui dit : Vous qui faites des repro- 
ches aux autres, pensez-vous, chevalier, qu'il vous 
soit permis, à vous qui êtes mon prisonnier, de 
disposer de vous, et d'entrer dans de nouveaux 
eombats sans mon aveu ? Rien n'est égal à l'éton- 
nement dont fut frappé Oringue à ces paroles : 
Quelle fable, s'écria- t-il, nous venea-vous débiter 
ici? Locrin soutint que ce n'étoit point une fable, 
et qu'Origile , entre les mains de qui il venoit de 
laisser Oringue , en rendroit témoignage. Oringue 
voulut tirer raison de l'insulte qui lui étoit faite, 
et s'avança sur Locrin l'épée haute ; mais Ariant 
s^y opposa , prétendant que c'étoit contre lui qu'O- 
ringue de voit d'abord combattre. Les deux autres 
n'en demeurèrent pas d'accord , et leur contesta- 
tion ne pouvoit avoir que de tristes suites, lors- 
qu'une troupe de chevaliers sortis de la ville , les 
voyant prêts à se battre, s'approchèrent d'eux. Ils 
voulurent prendre connoissance du différend ; mais 
les faits leur parurent si singuliers, qu'ils jugèrent 
que la chose méritoit d'être portée devant le roi. 
Ils obligèrent les trois ennemis à venir au palais 

m 

avec eux. 
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ROLAND LAMOUREUX. 
parla le premier devant noire monar- 



que. Il se plaignit Je ce que Locrin avoil pris ses 
armes et sa devise. H représenta que ce ne pouvoit 
être que dans un très-mauvais dessein, et qu'ainsi 
ce clievalier lui en devoît faire raison. Locrin ré- 
pondit qu'il sufSsoil d'assurer Arlant qu'il n'avoil 
point pris ses armes pour lui faire la moindre of- 
fense : il ajouta qu'il avoit un sujet plus juste de 
se plaindre d'Oringue, qu'il avoîl vaincu en coni- 
Itat sîngidier. Oringiie se souleva contre ce rc- 
proclie qu'il qualifia d'imposture. 

Le roi ne pouvant sur-le-champ démêler la vé- 
lité des faÏLs contestés, nomma des commissaires 
pour les examiner. Us s'y appliquèrent avec esac- 
tilude le jour suivant; et jugeant qu'Origile pou- 
voit plus qu'un autre les aider à parvenir à un 
fCÏalrcissement, ils allèrent au château de cetle 
dame pour l'interroger. Locrin et Oringue les 
accompagnèrent dans l'inlenlion de soutenir ce 
qu'ils avoient avancé. La surprise d'Origile fut eï- 
trèino, lorsqu'elle vil arriver les commissaires avec 
tout l'apjiareil de la justice qui a toujours quelque 
chose d'effrayant pour les personnes qui se sentent 
coupables. Elle ne s'étoit point attendue à rendre 
r.iison de sa conduite, et elle fut éiourdîe de la 
sommation que les commissaires lui lireut de la 
pan du roi, de leur remettre le prisonnier qu'elle 
avoil entre les mains. Elle nia d'ubord qu'elle eût 
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un prisonnier; mais elle se troubla quand elle vît 
parohre Locrin, qui a'avoit pas jugé à-propoa de 
se montrer d'abord. Madame , lui dit ce clievalUïr, 
le roi a voulu prendre connoissancc de l'alTuire 
d'Oringuc, et je n'aî pu me dispenser de lui avouer 
qu'après l'avoir vaincu , je vous l'aï livré j mais je 
vois avec ctonDementqu'Oriu^ue, daus le temps 
que je le crois en prison dans votre cbâteau, est 
en liberté. Il soutient méniè avec audace que je 
le l'ai point fait prisonnier. Confondez celte ira- 
sture, madame, et dites la vérité^ Origile ne 
it pas peu embarrassée à £ette instance. Néan- 
moins, comme elle ne pouvoît se dispenser de 
répondre, elle dit que Locrin o'avoit rien avancé 
qui ne fût vraîj mais qu'elle n'avoil pu conserver 
Oriogue dans son château; qu'il avoit corroinpii 
l'officier qui avoit les clefs de sa prison, et s'ctoît 
échappé la nuit. Alors, les commissaires firent 
avertir Oiîugue de se montrer. La confrontation 
;e ce chevalier fut un nouveau sujet d'embarras 
Origde, qui ne laissa pas de lui soutenir que 
icrio l'avoit amené prisonnier dans son château 
oit il avoit passé le jour précédent jusqu'à la nuit 
qu'il s'étoil sauvé, Oringue s'offrit à justifier, par 
la déposition de plusieurs personnes dignes de 
qu'il étoit ailleurs le jour précédent, et dans 
temps qu'on le supposoit prisonnier d'Origile. 
'ai saus doute été trompé dans cellQ allàire , ajouia' 
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t-il , de même ipe Locrio ; et comme il a parn de&S 
Ariant, il peui bien y avoir aussi deux Oringuei 
dont le faux aura été vaincu par Locrin. Je de- 
mande pour l'honneur de ce chevallier, et poitr le 
mien, qne la chose soil approfondie. 

Ce soupçon d'Oriiigue parut ]>ien fondé à 
Locrin, qui dit alors que c'éloit à la persuasion 
d'Origile qu'il avoil pris des armes pareilles à 
celles d'Aiiant pour combattre contre Oringuej 
el il demanda , comme ce chevalier, qu'on appro- 
fondît cette affaire. Les juges, sur leur réquisition 
qui leur parut juste, firent ouvrir la prison ofi 
j'éiois renfermé. On m'y trouva encore revélu 
des mêmes armes sons lesquelles j'y élois entré , 
et celte découverte fut l'cclaircissenient de tout 
le mystère. On prit ma déposition , qui conienoii 
tout ce qui s'éloit passé entre Origîle et moi. Je 
n'eus garde d'en rien cacher : j'étoia irop animé 
contre celte infidelle pour avoir encore quelqu'en- 
\ie de la ménager. Ce ne fut pas tout : elle eut 
encore une plus grande niorlifi cation. On trouva 
dans un endroit caché de son appartement un 
■jeune homme qu'elle aimoît, quoiqu'il fùlsans nais- 
sance etsans uiériie. Les commissaires l'inlerrogè- 
rent aus-si, et la crainte des ehàlimenls l'obligeant 
atout déclarer, il lit connoître par son rapport 
que la dame »ous avoit trompés, Oringue, Ariant, 
Locrin el mot. Que son but , en nous armant les 
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uns contre les autres , avoit été de se défaire de 
nos imporlunités, et de nous meilre en défaut 
sur le commerce inrâmc qu'elle ayoit avec ce jeuue 
homme. 

Les juges s'assurèrent de ce malheureux et 
d'Orîgile , jusqu'à ce qu'il plût au roi d'ordonner 
de leur sort. Quand ce monarque fut instruit de 
toutes les circonstances de cette allaire, il jugea 
que notre artificieuse maîtresse méritoil de souf- 
frir un supplice qui ôtât aux personnes de son sexe 
l'envie de l'imiter; pour cet effet , il la condamna 
À être pendue par les cheveux aux lirànclies du. 
pin de ce pont, qu'on appelle communément le 
pont du Pin. Il fui de plus ordonné que nous nous 
tiendrions , Oringue , Ariaut , Locrin ei moi , 
armés de toutes pièces , à l'entrée du pont , pour 
combattre tous ceux qui voudroient entreprendre 
détacher Origîle. Depuis deux jours que lions 

us acquittons de cet emploi, sept citevalicrs oui 

:jà perdu la vie , et tu peux voir encore leurs 
écus aux branches de ce pm. Cesse donc de vou- 
loir défendre la plus dangereuse de toutes les 
femmes , si tu ne veux mériter les reproches du 
ciel et des hommes. 

Quoique le récit de Philax eût un caractère de 
vérité capable de persuader, le comte d'Angers 
avoit le cœur si noble, qu'il ne put croire qu'une 

belle dame fût aussi coupable qu'où le disoiL 
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D'ailleurs Origile , qui voyoît ces deux, cheTaliers 
s'entretenir ensemble , ne doutant pas que celui 
du pOQt ne racontât son histoire el ses arlîûces à 
l'autre, necessoîtde crier à Roland qu'il n'ajoutât 
point foi aux discours du chevalier du pont, qui 
n'éloit qu'un imposteur et qu'un barbare. Le gé- 
néreux paladin, louché de ses plaintes, résolut de la 
délivrer. Allez, dit-il à Philax, déliez cette dame, 
ou vous préparez à combattre contre moi. f hilax 
avoit trop de valeur pour être eûrayé de ses me- 
naces. Sans rien répondre, il prit du champ, et 
vint foudre sur le comte la lance en arrêt ; mais , 
malgré la justice du parti qu'il souteuolt , Roland 
le renversa du premier choc, et traita plus rude- 
ment encore Oringue , qui se présenta le second , 
car la forte lance du guerrier françoïs le perça 
d'outre en outre , et le }cia mort sur la poussière. 
Ariant el Locrin combattirent ensuite, et fureot 
bientôt mis hors de combat. 

Après cette victoire, le paladio alla détacher 
Origile, qui lui rendit raille actions de grâces dans 
les termes les plus touchants que l'innocence eût 
pu inspirera une personne moins coupable qu'elle. 
Il admira sa beauté, qui ne cédoîlqu'à celle d'An- 
gélique. Il lui demanda où elle vouloit qu'il la 
conduisit. A cette demande, les yeux de la dame, 
déjà humides de pleurs, versèrent de nouvelles 
larmes. IMadame , lui dit Roland y je croyois avoir 
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tenja source de vos pleurs. ELélas! seigneur, lui 
répondit-elle , je n'ai que trop de raison de m'af- 
fliger. Telle est mon infortune, que mon propre 
pays ne peut m'oflfirir un asile assuré. Mes funestes 
appas avoient enflammé les chevaliers que vous 
venez de- vaincre; et parce que je n'ai pas voulu 
satisfaire leur ardeur criminelle, leur amour s^est 
tourné en haine ; et s'accordant tous trois pour se 
venger, il y a deux jours qu'ils entrèrent par sur- 
prise dans notre château; ils tuèrent mon père et 
tous nos domestiques; ensuite ils me traînèrent ici 
parles cheveux, avec uneinhumanité sans exemple, 
m'attachèrent à ce pin , où je serois encore sans 



votre généreux secours. 



Voilà , seigneur, ajouta-t-elle , un récit succinct 
de ma triste destinée. Jugez si , mes persécuteurs 
étant les plus puissants de ce pays parleurs grands 
bienj» et par leur crédit, j'y puis être en sûreté. 
Après avoir dit ces paroles , Origile continua de 
pleurer , et pria son libérateur de l'emmener avec 
lai plutôt que de la laisser exposée à la cruauté de 
ses ennemis. Comme il parut à la demoiselle que 
sa prière embarrassoit le guerrier, qui, voulant 
aller au jardin de Falerine , ne pouvoit effective- 
ment se charger de la conduite d'une dame , elle 
lui dit : Brave chevalier, pourvu que vous mé 
meniez hors de ce royaume , il ne m'importe en 
quel endroit vous me laissiez. Cela étant , lui 

Le Saget Tome IX* 5 
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répoodlt le comlc , je vais vous conduire jusqu'au 
pays d'Allin. Oriyile monta derrière lui sur Bri-* 
dedor; ei Roland , pour réparer le temps perdu y 
recommença d'aller bon train. 

Us étoient déjà près de l'endroit où le royaume 
de Bizul couBue à celui d'Âltin , lorsque , passant 
auprès d'un grand perron de marbre fort élevé, 
où l'on monioil par cent degrés demêmematière, 
la dame dit à son conducteur ; Vous voyez peut- 
être , Bcignenr chevalier, le plus célèbre monument 
de l'autiquité : au liaul de ce perron est une fon- 
tatue, qu'on appelle la fontaine du Secret, parce 
que tous les amants de l'un et de l'autre sexes, qui 
regardent dedans, y voyent s'ils sont aimés ou haïs 
des personnes qu'ils aiment. Et à quoi le con- 
noissent-ils ? dit le paladin. Un chevalier, dit 
Origile , y voit sa maîtresse qui a un visage riant 
ou dédaigneux , et par là il juge de sa fortune 
amoureuse. Ce que vous m'apprenez, reprit Ro- 
land avec agitation , me donne la curiosité de faire 
cette épreuve. Mettez-moi donc à terre , dit la 
demoiselle, et je garderai votre cheval pendant 
que vous monterez au perron. 

L'amoureux comte d'Angers , impatient d» 
voir l'adorable inuige d'Angélique , et de connoître 
les sentiments que cette princesse avoil pour lui ^ 
eut bientôt monté les cent degrés j mais comme 
il chcrcliolt la fontaine qui devoil montrer à se* 
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yeux avides le cœur de sa chère Angélique , il 
s'entendit appeler par Origïïe, qui, montée sur 
Bridedor , lui cria : Seigneur chevalier , si vous 
n'avez pas coutume d'aller à pied, commencez à 
vous y accoutumer. Vous ne verrez plus votre boa 
coursier. Que* cela vous serve de leçon. Une autre 
fois ne soyez pas si curieux. A ces mots , elle 
poussa Bridedor à toute bride, et s'éloigna comme 
un trait de son libérateur, qui, trop plein de l'es- 
poir curieux de s'éclaircir du sort de son amour, 
ne fit pas dans le moment grande attention aux 
paroles de la dame ; mais lorsqu'après avoir par-^ 
couru tout le perron , il ne trouva aucune fon- 
taine , il>'aperçut bien qu'il avoit eu tort de ne 
pas croire le chevalier du pont. 

Le paladin seniit vivement la perte de Bvidedor,' 
qui lui étoit nécessaire pour achever l'entreprise 
qiiil'avoil; attiré du Calhay en Altin. En descen- 
dant les dégrés , il reinarqua une inscription gra- 
vée sur le marbre , par laquelle il apprit que cet 
édifice étoit le tombeau de Ninus, qui fut autre- 
fois roi de toutes ces provinces. Cette découverte 
ne le consola pas d'avoir perdu son coursier. Il 
se mit sur les traces de cet animal , et marcha 
trois jours et trois nuits à pied , sans trouver au- 
cune occasion de se pourvoir d'un autre cheval. 

Mai^ mon auteur laisse en cet endroit Roland , pour 

3^ 
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parler de Grifon, d'Aquilant et de'Brandimart, 
cjui sont restés à Albraque. 



CHAPITRE IV. 

Comment les fils d^ Olivier partirent (VAlbraque 
avec Brandimart ^ et de leur arrivée en 
Altin. 



vJ|uAND les deux fils du marquis Olivier et Bran- 
dimart surent que Roland s'étoit éloigné d'Albra- 
que , il ne leur fut pas possible d'y demeurer 
davantage; et, comme ils apprirent d'Angélique 
qu'il étoit allé détruire le jardin de Falerine , ils 
jugèrent qu'il aufoit besoin de leurs secours dans 
.une. si grande entreprise, de quelque valeur qu'il 
fût doué. Ils se déterminèrent donc à l'aller trouver 
en Altin. Ils prirent congé du roi et de la prin- 
cesse , qui louèrent fort leur résolution. Pour 
Fleur-de-Lys , elle ne vit qu'à regret partir' Bran- 
dimart sans elle ; mais sur l'assurance que ce 
chevalier lui donna de venir la retrouver avec 
Roland, qui ne pourroit vivre long-temps loin 
d'Albraque, elle demeura auprès d'Angélique qui 
a voit pris beaucoup d'amitié pour elle. 

L'envie que Brandimart et les deux frères avoient 
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derejoîoilre Roland, avant qu'il lenlâl l'aYentnre 
diijardinfaUiI, leur fil faire tant de. diligence qu'ils 
arrivèrent avanllnien Alun; il est vrai qu'ils avoient 
pris uo chemin plus court, et qu'aucune chose 
ne les relarda sur la route. Ils se Irouvèrenl un 
I soir à l'enlrée d'un pont qui traversoit une rivière 
' assez rapide. Us la passèrent et entrèrent dans une 
prairie , au milieu de laquelle il y avoit un palais 
magnifique, d'où il sortit une iraupe de demoi- 
selles qui se mirent à danser au son de plusieurs 
iostrumeuts. Les chevaliers ciemaodèreni en pas- 
sant à un homme qui avoit un faucon sur le poing 
et meaoit des chiens eu laisse , à qui ce palais ap- 
partenoit. 11 est à notre roi, répondit-il. Le lieu 
oiiil est bâti éloit autrefois un bois de haute fu- 
taie; et ce pont , qui s'appeioit dans ce lemps-là 
le pont Périlleux , se nomme à-présent le pont 
de la Rose. 11 éloit alors gardé par un cruel géant 
qui ravissoil l'honneur des demoiselles, et massa- 
Croit les chevaliers qui y passoienl; mais Mar- 
^nïnot, vaillant guerrier de ce pays, tua ce monstre 
ea combat singulier, et devint roi d'Altin par cet 
exploit. Pour monument de sa reconuoiasance 
envers son peuple, qui l'avoit choisi ponr sou- 
verain , jl lit couper une partie du bois , et bâlir 
à sa place ce ffcanâ palais que vous voyez, où tous 
les chevaliers etles dames qui passent par ici sont 
très-biens reçus. 
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Grifon proposa aufisilôl à ses compagnons de 
s'arrêter dans ce palais. J'y consens , dil Brandi- 
jnart; et moi aussi, dit Aquîlant; et nous ire 
même , si vous le souhaitez , offrir nos services à 



CCS belles dames qui dacseot dans la pr: 



. Ils 



descendirent tous trois de cheval, s'avancèrent 
Vers les demoiselles qui témoignèrent beaucoup 
de joie de leur arrivée. Les danses et les chansons 
se renouvelèrent avec plus de vivacité, ce qoi 
dura jusqu'à ce qu'il survînt une dame à cheval. 
Mesdemoiselles la prièrent de mettre pied à terre, 
et d'erabeIJir leur fête de sa pvésence. Les trois 
guerriers admirèrent sa beauté. Grifou sur-tout 
en fui frappé ; mais imaginez-vous la surprise de 
ce chevalier, lorsque tenant la bride du cheval 
que la dame montoit, il recounnt Bridedor dans 
ce coursier. Il en frémit , t;i tout troublé , il pria 
la dame de lui apprendre couimeut elle avoit eu 
ce cheval. Celte question étonna la irompeuse 
Ori^ie , car c'étoit ellej maïs comme son esprit 
étoit fertile en ruses et en mensonges , elle se remît 
et répondit à Grifon : j'ai trouvé ce coursier atta- 
ché à un arbre, près d'un pont sur lequel ëtoïl 
étendu par terre un chevalier mort , et auprès de 
lui dans le même état un grand géant qui avoit 
la tète fendue jusqu'à l'estomac. Aquilanl et 
Brandimart demandèrent quelles armes portoil 
le cbevalier?Origilc leur désigna celles de Roland ; 
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OC qui fil croire aux trois guerriers que le comte 
avoit perdu la vie. 

Od De peut eiprimcr l'afOiciiou doat ils fureot 
saisis. O giand paladia ! s'écria BrandimarL eu gé- 
missant , qui sont les lâches qui t'oul irnliî? Je 
sais bien quM u'y a point de géaut , ni de monstre 
au moode capable de l'avoir privé de la lumière. 
Aquitaut et Grifon ne disoient rien ; mais le si- 
lence qu ils gardoieni ne uiarquoil que trop leur 
douleur. Les demoiselles du palais s^em pressèrent 
de les consoler, et comme la nuit approchoit , 
elles les entraînèrent dans le cbàieau , ou elles 
essayèrent de bannir leur profonde tristesse par 
de nouveaux divertissements. Uu repas splendide 
succéda aux danses et aux concerts. Les mets les 
plus délicats, et les liqueurs exquises n'y uiao- 
quèrent pas. JNéaumoins tous les plaisirs qu'on 
imaginapourdivcriirles généreux amis deRolaud 
ne purent exciter le moindre mouvement de joie 
dans leurs cœurs. Ils pensoient sans cesse à la mort 
du comte et aux moyens de la venger. Quand on 
s'aperçut que rien ne pouvoit vaincre leur afflic- 
tion , les divertissements cessèrent, et l'on con- 
duisit les clievaliers , de même qu'Origile , dans 
des appartements magnifiques, pour y goûter ia 
douceur du repos. 

Les trois amis , malgré la situation triste où ils 
. ^toleotj ne laissoicot pas d'admirerla magnificeoce 
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de ce palais , ei d'être surplis des honneurs qu'ils 
y avOLcut reçus ; maïs Us changèrent bïendc pen- 
sée le lendemain, lorsqu'à la pointe du jour ils 
virent entrer dans leurs chambres une troupe de 
gens armés , qui se jetèrent brusquement sur eux , 
et leur lièrent très-étroitement les mains , saus 
leur donner le temps de se défendre. Ils en firent 
autant à Orîgile. Puis, les menant tous quatre ù 
un fort château, situé dans une obscure Ibrêt, ils 
les y enfermèrent dans un profond cachot. Les 
chevaliers demeurèrent là quelques jours, au bout 
desquelsune autre troupe de gens de guerrcbeaii- 
coup plus noQibreiise que la première vint les re- 
tirer d'uu si triste séjour. Le commandant de lu 
troupe s'adressanl aux chevaliers et à la dame , 
leur dit : Sortez, malheureux, voici le dcrnierde 
vos jours, nous allons vous conduire au supplice 
qui vous attend. 

Origiie ne put enteodre cet arrêt sans frémir. 
La pâleur de la mort se répandit sur son visage. 
Pour les deus frères qui croyoîent Roland sans 
vie, ils écoutèrent le commandant sans pâlir; et 
Brandimart , s'il fut agile , ne sentit que le regret 
qu'auroit de son trépas sa chère Fleur-de-Lys. 
liCS prisonniers furent conduits dans la cour du 
château, où, revêtus de leurs armes, on les fit 
monter sur leurs propres chevaux ,les mains liées 
derrière le dos, Ils piafchèteni en cet équipage, 
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et gagnèrent une plaine, où ils ne furent pas si 
tô^. entrés > qu'ils virent venir vers eux un cheva- 
lier à pied, quoiqu'il eût l'écu au bras , et fût 
armé de toutes pièces. 
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Comment le seismeur de Mohtauban secourut 

O • t ■ 

■ ^ * % I * f 

deux dem^oiselles j et combattit pour elles un 
géant. 

Jliis seigtteurde Montiauban, accompagné d'Astol- 
phe son cousin , et à^ deux parfaits amis Irolde 
et Prasilde , avoit pris le chemin de France, 
croyant j sur .le rapport du prince anglois, que le 
<îomA d^Angers y retournoit. Néanmoins comme 
ils passèrent par le royaucr^e' d'Eluth , qui étoit la 
route la plus commode et la plus belle,. iis^ne 
s'écartèrent pas beaucoup de LÔelle que Roland 
avoit suivie. Ils évitèrent toutes les aventures 
pour faire plus de diligence.- .Cependant , après 
avoir traversé un grand nombre d'états , ils ren-r 
contrèrentun jour au pied d'un- arbre une demoi* 
selle qui pleuroit amèrement, et paroissoit ^avoir 
une vive douleur. 
. Le fils d'OthoU' qui marchoit le premier^ lui 
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demanda pourquoi elle s'aSligeoit ainsi. Hélas ! 
geigueurs chevaliers, répondit la demoiselle , si 
vous êtes capables de pitié , vous ne saunez re- 
fuser de secourir ma snenr, et de la venger d'tm 
géant qui l'a oulrajçée et qui l'outrage encore en 
ce moment. Nous sommes sorties ce matin de 
notre château, pour aller voir une de nos pa- 
rentes ; nous avons pris pour nous y rendre le 
chemin ordinaire, que nous connoissons parfai- 
teraent. Et toutefois , ce que je ne puis com- 
prendre encore , c'est qu'à trois cents pas d'ici , 
nous avons trouvé une rivière , un pont et une 
tour , dans un lieu on nous n'avons jamais vu 
qu'une plaine des plus unies. Le géant dont je 
viens de vous parler, gard%ce pont , et loge dans 
celte tour. ISous nous sommes approchés de lui , 
malgré son énorme figure, et nous lui avons de- 
mandé la raison de cette nouveauté. Une 'puis- 
sanlc fée , nous a-l-il dit, qu'on appelle Moi^ane , 
a produit par ses enchantements une île, qui se 
nomme l'île du Trésor, autrement l'île du Lac. 
Cette île , à proprement parler , n'est dans aUcun 
endroit de la terre, et pourtant elle est par-tout 
où la fée veut qu'elle soit. Morgane ayant su qu'un 
chevalier fameux a eu assez de force pour vaincre 
les deux taureaux , le dragon et les guerriers ar- 
més , dont elle se servoit pour la garde de son île, 
et qu'il a dédaigné de la voir , lorsque ce haul 
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fût d'arme&lui en avoît (loiiné le droit, elle a juré 
4e se vpngËi-Je ce mépris injurieux. Eiireuilletant 
fies livres dans ce dessein , elle a découvert que ce 
chevalier doit passer par ici pour mettre fin à une 
aventure qu'il s'est proposée j c'est pourquoi elle 
» fait sortir du sein de la terre , par le pouvoir de 
ses charmes , une rivière , une tour et un pont , 
oii i'attends le guerrier par ordre de la fée qui 
m'a choisi pour le combattre , et à qui j'ai promis 

Ijfl? le livrer mort ou vif. 
I Lorsque le géant a cessé de parler, poursuivit 
k demoiselle, nous l'avons remercié de son récit, 
H prié ie plus civilement qu'il nous a été possible , 
pe nous permeltre de passer le pont pour conti- 
;$iuer notre voyage. Mais le monstre nous a ré- 
pondu d'un air à nous faire trembler, qu'il voii- 
loit être payé de sa peine; et s'adressant à ma 
sœur qui est plus belle que moi , il a eu l'insolence 
d'auenter sur son honneur. Ma sœur l'a repoussé 
dç toutes ses forces, ce qui a rais le géant en fureur. 
Quoi donc, petite créature , a-l-il dit, vous pa- 
rois-je un homme à rebuter? Je vais vous punir 
comme vous le méritcE. Alors changeant en haîoe 
ea brutale ardeur , il u pris ma sœur par les chc- 
Teui ,l'a attachée louie nue à un arbre malj^rc nos 
erift jet nos «{Tons, et l'a cruelleraeat fouettée à 
mes y eau. 
- JLa demoiselle qui racontoit celte triste aven- 
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lure, redoubla ses larmes en cet endroit. Les 
chevaliers qui l'écouloienl furent touchés de com- 
passion : ils lui promirent de délivrer sa sceur, et j 
de la vengef du géant. Le prince d'Anfjleiérre la 
mit en croupe sur Rahican, et ils eurent à-peine 
fait trois cents pas, qu'ils aperçurent la rivière , la ! 
tour et le pont. En s'en approchant , ils enten- j 
dirent de grands cris que poussoit la demoiselle I 
que le géant fouettoit encore. A ce spectacle , les ' 
généreux guerriers piquèrent vers le monstre'. \ 
Barbare, lui dit Renaud, l'ordre que tu as reçu j 
t'oblige-t-il à faire de pareils traitements aux da- j 
mes? Si j'y suis obligé , ou non , répondit le géant | 
avec beaucoup de fierté, ce n'est point à loi que 
J'en dois rendre compte. Ne le mêle que de ce 
qui te regarde , et sans vouloir soustraire cette 
créature aucliàtimeiu qu'elle n'a qne trop mérité, 
crains d'en attirer un plus rude sur loi-raême. 

Le seigneur de Montaubaii, sans l'aire attention . 
aux menaces du monstre, sauta légèrement à terre 
et courut délier la demoiselle.' he, géant Voulut , 
l'en empêcher; mais Irolde poussatfans oe mo- 
ment son chevnl contre lui, l'attaqua,' et le fit 
chanceler du choc. Le monstre , irrité de l'nudacÈ 
du chevalier persan , prit une grosse barre de fer 
dont il se servoît pour arme , et le frappa si rude- 
ment , qu'il le jeta à terre privé de senllmedl. 
Ce ne fut pas tout «ncore : non content de l'avoir 
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fi en cet étal , il l'emporta dans ses bras , et cou- 
^t sur le ponl, d'où il le précipiia dans la ri— 
■sère , avaut (ju'il pût être secouru par ses com- 
tBgDOtis. Prasîlde, au désespoir de n'avoir pu pré- 
venir ce malheur , s'avança tout furieux pour 
veuf^er son ami ; inais toute sa valeur ne l'empêcha 
point d'avoir le même sort. Renaud, qui venoit 
avec Astolphé de délier la demoiselle, et de la 
rendre à sa sœur, ressentit vivement la perte des 
_, 46US amis. 11 alla plein de colère au géant, qui 
^^bUoit sur le pont , et l'écn au bras j il lui allongea 
^Pîme estocade qui lui auroît percé le ventre de part 
eu pari, si les armes du monstre n'eussent point 
été enchantées. Malgré la force du coup , le géant 
tfi'eu fut pas seulement ébranlé. U leva sa barre 
■■■Boar se venger, et la Gt descendre comme un ton- 
H^|«rre sur Renaud , qui en évita heureusement 
l'atteinte eu sautant à quartier, et qui déchargea 
plusieurs coups de Flaraberge; mais le tranchant 
de cette bonne épéc ne fit pas plus d'effet que sa 
pointe. Le fds d'Aimon évita encore par sa légè- 
reté deux ou trois l'ois la terrible barre j néan- 
moins il eu fut atteint. Elle lui fracassa son bou- 
clier, et le renversa par terre lui-même. L'iulré- 
pide paladin voulut se relover; le géant ne lui en 
donna pas le temps : il se jeta sur lui, le prit 
entre ses bras, et entreprit de le jeter dans la ri- 
vière comme les autres. Renaud , qui connut son 
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dessein , le lint serré si élroîlement , que le mon- 
slre , ne pouvant s'en débarrasser, se précipita 
dans le fleuve avec lui. Ils ullcrent tous deux au 
fond, et ne parurent plus sur l'eau. 

Le prince d'Angleterre passa de l'un et de l'autre 
côté de la rivière, pour lâcher de secourir le (ils 
d'Ainion : il suivit lo cours de l'eau, et les de— 
tnoiselles, recotinoissantes du service reçu, clier- 
clioient leur libérateur avec autant de zèle ei d'in- 
quiétude qu'Astolphe même. Cependant, quelque 
peine qu'ils se donnassent tous trois, ils ne purent 
découvrir aucun vestige de Renaud. Le prince an- 
glois éloit si étourdi de ce tragique événement, 
qu'il ne se possédoit plus. Il gémiasoit; il appeloil 
la mort à son secours ; ei, dans son désespoir, il fut 
lenlé vingt fois de se jeter dans le (leuve pour re- 
joindre son cousin. Les demoiselles, touchées de 
son affliction , n'épargnèrent rien pour le conso- 
ler, et firent ai bien , qu'elles l'obligèrent, à s'éloi- 
gner de ce lieu. Elles lui proposèrent de le mener 
à leur château , où elles ne songeoient plus qu'à 
retourner ; mais il s'en excusa civilement snr ce 
qu'il étoit peu en étal de goûter les divertissements 
qu'elles u'auroient pas manqué de lui donner. 11 
les quitta même en pleurant amèrement , et reprit 
le cheniiu de France, monté sur Bayard. llpréléra 
ce cheval à Rabican, quoiqu'il commençât à con- 
KOÎtrel'eTcellence de cet admirable coursier, qu'il 



CHAPITRE VI. 

Par tjueï hazard Roland apprit qu'il était 
proche du jardin de Falerine. 
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fiit obligé de laisser dans cet endroit. O bon clie- 
val ! dtsoit-il à Bayard , tu as donc perdu too cher 
maître saus espoir de le retrouver? Bayard, qui ne 
l'entendoil que trop , exprimoit par des liennlsse- 

iuts plairitiis la douleur que lui causoil la perte 
fils d'Âimon. 

Ijb paladin Roland étoit k pied, comme on l'a 
dit. Il se flaltoit de l'espérance d'acquérir un nou- 
veau cheval par la voie des armes , lorsqu'il vit ve- 
nir vers lui une troupe de gens de guerre. C'étoit 
celle des Satellites qui conduisoient au supplice 
Origile, les deuxi'rèrcs etBrandimart. Il reconnut 
ces trois personnes dès qu'il fut à portée de tes 
ddméler. 11 dissimula le ressentiment qu'il avoit 
de les voir dans l'indigae état oii ils étoient ; et 
s'approchant d'un des soldats , il lui demanda ovi 
l'on menoit ces prisonniers. 

A celte question, répondit le soldat, je juge 
^œ YOus êtes éirai-ger. Vous ne savez pas sans 
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doute que vous êtes dans le royaume d'AUiu, et, 
qui pis est, proche du jardin de Fuierine, Fuyez 
prorapiement , continua-t-il , si vous êtes sage , ou ' 
bien vous aurez le sorl de ces mnlheurcux que. 
uous menons à ce jardin fatal, pour y èlre dévorés 
par le grand draf^on de la luayicieone. Roland eut 
beaucoup de joie d'apprendre qu'il étoit si près 
du jardin de Falcrine ; et comme il demeura quel- 
ques moments à rêver sur cela, l'Alùnien crut 
que ce chevalier, étourdi de la nouvelle qui ve- 
noitdelui èlre annoncée, u'avoil pas la force de f 
prendre une résolution. Qui l'arrctc, lui dit-il, 1 
insensé que lu es? Profite vite de l'avis que je t'ai 
donné. Si notre commandant t'aperçoit, tu es 
perdu. Ami, répartit Roland, je te remercie de ■ 
la bonne volonlé que lu me témoignes j pour l'en [ 
récompenser, profite loi-miîme du conseil que je 1 
te donne de te retirer à l'écart, de peur que je ne J{ 
te confonde avec tes compagnons, dont l'inj ustice - 
et la barbarie m'excitent à les punir. | 

L'Alùnien , surpris de ces paroles, s'écarta ef- 1 
fectivemcnt de sa troupe par curiosité seulement , J 
et pour voir quel sens l'évënemeul alloil donner ^ 
au discours de cet étranger. Cependant le com-jt 
mandant de la troupe aperçut le comte : Oh ! oh I; ) 
dit-il, que vient cberclter ici ce nouveau venu?]! 
qu'il porte la peine de son arrivée en ce royaume? I 
Assurez-vous de lui, cria-l-U à ses-gens, qu'il ne jj 
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TOUS écliappe point. Sept à huit soldats, armés de 
corcelets et de hallebardes, s'approchèrent aussi- 
tôt du paladin pour se saisir de sa personne ; mais 
le guerrier, qui niéprisoit cette cnuitille, an'ucba 
la hallebarde de l'un de ces soldats, avec quoi, 
faisant la roue au milieu d'eux, îl les estropia tous, 
et les renvei-sa les uns sur les autres. Après celte 
espcdiiion , qui l'ut brusque , îi entra plus avant 
dans la troupe , où il fit un si terrible fracas , que 
tons les satellites se débandèrent , et prirent la 
fuite. Us abandonnèrent les prisonniers , et même 
leurs propres armes pour fuir plus légèrement. 
Le commandant, qui auroit dû les retenir, et 
faire plus de résistance, plus eSrayé encore que 
les autres , les encourageoit à se sauver. Fuyons, 
fuyons , camarades , leur crioil-il , c'est ce dange- 
reux homme qui tua Rubican. En parlant de la 
sorte , il couroit de toute la vitesse de son cheval 
devant un chevalier à pied , et craignoit encore de 
ne lui pouvoir échapper. 

Le comte dédaigna de poursuivre ces lâches, et 
se pressa de déher ses amis, qui furent transportés 
de joie de le revoir. Pour la dame, quoique ravie 
d'être délivrée, elle se troubla quand «De recon- 
nut Roland, et baissa les yeux de confusion, lors- 
(p'il s'approcha d'elle pour la délier. Malgré sa 
hardiesse naturelle, et l'art de dissimuler qu'elle 
possédoit, elle dit d'une vois m;d assurée à son 

Le Sage. Tamt IX .' ■* 
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libérateur : Que je suis justeuieut punie , seigneur^ 
de vous avoir ofieusé ! La home que j'ai de vous 
devoir uue seconde fois ma délivrance , vous venge 
assez de mon crime. Mats s'il m'est permis de vous 
alléguer quelque foible excuse, pour diminuer 
du-moins ma faute , je vous dirai que , sur le re- 
fus que vous fîtes de m'emmener avec vous, je 
me troublai de manière que je crus ne pouvoir 
éviter de tomber entre les mains de mes ennemis , 
qu'eu me servant de votre coursier pour m'éloi- 
goer d'eux. Punissez - moi , seigneur, par une 
prompte mort. J'avoue que je l'ai méritée. A ces 
mots, elle se jeta aux pieds du paladin , et les ar- 
rosa de tant de larmes, qu'il eut la foiblesse de se 
laisser tromper de nouveau. Il embrassa Ongile 
pour l'assurer qu'il ouhlloit le passé. 11 est vrai que 
le jeune Grifou , qui étoil déjà devenu amoureux 
de celle dame, intercéda pour elle. 

Le soldat ahinien, que le comte avoitfail écarter 
de sa troupe, avoit été témoin du combat. 11 ne 
pouvoil revenir de son étonnement. Il vint se je- 
ter aux genoux de Roland , et il lui dit : Seigneur, 
je recounois que je dois la vie à vos bontés. Ami, 
lui répondit le guerrier en souriant, apprends, 
parce qui vient de se passer à tes yeux, que le ciel 
punit lot ou lard les personnes qui s'engagent'' 
dans le crime, et qui autorisent les cruautés. 

Le généreux fils de Milon, pour témoigner à 



LIVRE IT. 
Sple qu'il n'avoil aucun ressentiment contre 
, la mit en croupe derrière lut sur Bridedor , 
et il se remit en chemin avec ses deux neveux et 
Brandimart. En marchant , I,i dame de Bizuth avoit 
toujours l'œil sur le gentil Grifon, qui étoit en- 
core dans son printemps , et dont le visage parois- 
soit vermeil comme une rose. Ce chevalier, de son 
Ciité, jetoît à tous moments sur elle des regards 
passionnés qu'il accorapaynoil d'ardents soupirs. 
Roland s'en aperçut avec chagrin ; et, craignant que 
cette inclination pour une femme dont il connois- 
soit le mauvais earaclére, n'eût de mauvaises suites 
pour son neveu , il crut devoir la prévenir en sé- 
parant ces deux amants. Dans ce dessein , il dit aux 
deux frères et à Brandimart qu'il étoit obligé c^e les 
quitter pour une aventure qu'il avoit juré d'ache- 
^ver seul. Les trois chevaliers curent beau lui repré- 
^^■bter qu'ils n'étoient partis d'Albraque que pour 
^^Btager les périls qu'il alloit courir, il leur parla 
^^oe manière qu'ils furent obligés de se soumettre à 
ses volontés. 

Grifon ne fut pas peu mortifié de voir que son 
oncle se disposoit à emmener Oiigile ; et celte 
^dame, de son côté, n'en étoit pas plus contente 
que Grifon ; mais ils n'osèrent, ni l'un ni l'autre , 
témoigner leur déplaisir à Roland, qui quitta les 
trois guerriers après leur avoir dit de l'attendre . 
cjuîiize j.ours dans la ville de Bizuth, par où il les 
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assura qu'il passeroit pour reiouruer au Calhay. Si 
vous ne me revoyez pas à Bizuili , ajouia-l-il, dans 
le ternie prescrit, ne m'y attendez pas davantage, 
et vous en retournez à Albraquc, où je ne man- 
querai pas de vous aller rejoindre le plus lot qu'il 
me sera possible. 



CHAPITRE VII. 

Roland rencontre une demoiselle qui lui apprend 
plusieurs particularités touchant Falerine et 
son jardin. 

C/OELQ0E obligation qu'Origlle eût au comte 
d'Angers, comme il la séparoit de son cherGri- 
fon, elle ne le suivoit qu'à regret. D'une autre 
part, Roland avolt de la douieur de s'être défait 
de ses amis pour une femme qu'il méprisoit, et 
dont i] se trouvoit embarrassé. Dans celte disposi- 
tion , ils alloieni tous deux fort Inslenient et sans 
se parler,loi'squ'ilsrenconti'èrentuue dame montée 
sur une haquenée blanche. Le comte la salua 5 elle 
lui rendit le salut, et lui dit : Seigneur chevalier, 
quel malheureux destin vous a conduits en ce 
pays ? Ne savez-vous pas qu'il n'y a que deux lieues 
d'ici au jardin de Falerine? sniv«z prompiemeiit 



nne autre route, elfuyez. Je vous rends grâces, belle 
dame, répoDdît eu souriant le paladin, de vous 
intéresser à mon sort j mais je dois vous dire que , 
bien loin de retourner sur mes pas, je me suis 
proposé de détruire le jardin de l'inliumaine Fa- 
lerine, et de délivrer du trépas tant d'iurortunës 
qui doivenl être la proie de son dragon. L'amou^ 
me donne l'assurance dont j'ai besoin pour tenter 
cette aventure, et me promet que je l'achèverai. 
A ce discours de Roland, la dame altinienne 
regarda ce paladin avec surprise, et lui répliqua 
dans ces termes : Seigneur chevalier, le dessein que 
vous avez est si généreux, que je raériterois le» 
reproches des personnes qui ont du courage et de 
la vertu, si je ne contribuois pas à son exécution ! 
Heureusemenl pour vous, je puis vous instruire 
de la conduite que vous devez tenir dans votre 
entreprise. Une de mes amies qui est dans la con- 
lidence de la magicienne, et qui, comme moi) 
gémit en secret de ne lui voir employer le grand 
arl qu'elle possède , qu'à la destruction des étran- 
gers qui arrivent eu Altin , m'a mise au Tait sur tout 
ce qui concerne son jardin. J'ai écrit sur ces feuilles 
assemblées, poursuivit-elle, en tirant de dessous 
sa robe un petit livre , tout ce que mon amie m'a 
dit là-dessus , et je ne crob pas pouvoir faire un 
meilleur usage de ce livre, que de vous le don- 
ner. Suivez les conseils que vous y trouverez; ils 
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tous' seront salutaires. Apres ces mots, la demoi- 
selle le salua cÎTilemenl et passa son chemin. 

Le guerrier. François descendit de cheval , et 
s'assit au pied d'un arbre avec Origile. Il satbfit 
l'impatience qu'il avoit de feuilleter le livre, et 
d'apprendre ce qu'il souliaitoit de savoir. 11 y 
trouva d'abord une description du jardin ; il éloit 
écrit qu'il y avoit quatre principales entrées par 
où il faudroit qu'il passât^ que la première étoit 
gardée par un dragon qui dévoroit tous les jours 
des malbeureuK qu'on lui livroît , et que le comiQ 
en seroil la victime comme les autres , s'il ne s'abs-f 
lenoit au-moins pendant trois jours de la compa- 
gnie des femmes. Si je manque à surmonter le dra- 
gon, dit alors Roland en souriant, ce ue sera pai 
faute davoir rempli celte condition. Le paladïii 
poursuivant la lecture du livre , lut une chose qui 
hii fut plus utile que tout le reste ; il étoit dit qti'a-» 
près avoir pnssù lu première entrée , il verroît uni 
beau palais où Falcrine faisoit son séjour; qu^ 
cette enchanteresse alors s'y occnpoit à forger pat 
ses cliarmes, et en y emplovanl le suc de ceriaineç 
racines, imc épée qui auroit la vertu de couper 
toutes les armes et les autres choses enchantées:; 
qu'elle ne prenoit tant de peine à faire cotte épée^ 
que parce qu'elle avoit connu par son art qu'un 
chevaher d'occident, nommé Roland, qui étott 
fée de tout son corps , devoit détruire son jardia| 
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mais qnc, pour acliever ceue aventure, il faudroit 
qu'il s'emparât de cette épéc, appelée Balisarde, 
San» laquelle il ne pourroit tuer la plupart des 
monstres qu'il nuroit à combattre. 

Lorsque le comte eut tout lu, il referma le 
livre ; et , fort satisfait d'avoir appris tout cela , il 
remonta sur Bridedor avec Oriyile, et se Lâia d'ar- 
nvcr au jardin de la magicienne. Néanoioins, quel- 
que iojpatience qu'il eût d'exécuter l'cnlrepriso, 
il fut obligé d'en remeilrc au lendemain l'exécu- 
tioD , parce qu'il étoit marqué dans le livre qu'on 
ne pouvoit eulrer daos le jardin que vers le point 
du jour. Comme le soleil étoit déjà coucbé, Ro-i 
laud mit pied à terre , et se coucha sous un arbrB 
où il s'assoupît. Four la dame, au-lieu d'en faire 
autant, elle livra son esprit à de noires pensées* 
Elle se repiésenla que le paladin ue lavoit amenée 
avec lui que pour l'abandonoer au monstre dA 
Falçrine ; et cette rélleiJon la troubla de sorte, qu^ 
dépouillant tout sentiment de reconnoîssance, 
elle résolut de tuer sou libérateur pour se délîvrei 
de tout danger. 

La lune et les étoiles qui brilloicnl au ciel , 
lui fournissoient que trop de clarté pour exécuter 
son periide projet. Elle s'approcha de Roland^ 
qui, la tête appuyée sur son bouclier, dormoit 
d'un profond sommeil j elle tira doucement Duran- 
ijal de son fourreau ; mais comme elle se disposoit 
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à la plonger dans le sein du comte , une réflexion' 
l'arrêla. Elle craignît de ne pouvoir que le blesser 
seulement , et celle crainte l'empêcha de le frap- 
per. Elle se conlenta de se résoudre à fuir vers l'en- 
droit où le paladin avoit quitté ses amis. Mais elle 
empona Durandal, ei vola une seconde fois Brî— 
dedor. Le guerrier, à qui ses ennuis et l'absenc» 
d'Angélique ne permeltoienl pas de jouir d'utï 
long repos, se réveilla une heure avant le jour.' 
La lune qui brilloit quand il s'étoit endormi , ve- 
noit de se coucher , et il ne pouvoit discerner les 
objets qu'à ïa seule faveur des étoiles. Il s'aper- 
çut pourtant qu'OrigUe n'étoit plus auprès de lui. 
11 crut d'abord que la pudeur, si naturelle au sexe, ). 
avoit obligé celle dame à s'éloigner de lui pour \ 
s'abandonner librement au sommeil. H ne dou^ ^ 
toit pas qu'elle ne fût endormie sous quelque arbre i 
aux environs. Mais quelle surprise est égale à celle 
qu'il fit paroîire,Iorsquele jour venu, il ne retrouva i 
niOrigile, niBridedor,m même Durandal! 

Ahl perfide femme, s'écria-l-il, je mérite bien \ 
cette nouvelle trahison. De vois-tu me séduire une 
seconde fois , moi qui connoissois ton mauvais j 
cœur ? Le paladin sentit une vive affliction ; il nei^ .| 
perdit pas toutefois courage; et, quoique sans che- 
val et sans épée , il conserva l'envie de tenterFài*'" 
venlure du jardin. Pour suppléer au défaut dtf 
Durandal , il arracha par sa force prodigieuse une^ 



1, 1 V n i: I V. 57 

des plus grosses brauclies d'arbre , ei s'en Btune 
espèce de massue , capable d'écraser par sa pesnn- 
tcui" les armes les plus fortes. 



CHAPITRE VIII, 



^ faccidenl qui arriva dans laforêtd'^Mîbrar^ I 
que à la princesse du Cathay. 



Pendant que ces choses se passoieat en Aliin ,' 
Angélique , dans la ville d'Albraque, ne songeoï»i^ 
()ii'à prendre le chemin de la France , où elle 
savoit que Renaud s'en retourOoit; mais il lUi 
falloit un prétesie pour enlreprendre ce voyage 
avec bienséance : d'ailleurs , la reine Marphisë 
éloit encore au Catliay, dont Galafron lâcboil dli 
lui rendre le séjour agréable par tous les bonneuTj' A 
qu'il lui rendoit. 

Un jour , eutr'autres, la princesse Angélique'^'! 
pour diverlir la guerrière , fit préparcf une chassç- 
dans la foret d'Albraque , au retour de laquelle î] * 
devoilyavoirun grandfesiîn aux flambeaux , soiM ^ 
des cabinets de feuillages qu'on avoit fait faire dani \ 
le plus bel endroit du bois. Les chiens lancèrent"' 
un cerf, les chasseurs se mirent sur les voies , et 
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la fille tic Galafron comme Us autres. Us coururent 
pendant une. partie du jour : mais l'ardeur do la, 
chasse, et le défaut de quelques cliiens qui prirent 
le change, dispersèrent les chasseurs. Angéliqut 
irouva seule; la soUtud_e.réïeiUa_soo amour. JEUla 
descendit de clieval , et s'assit auprès d'un arbre, 
où elle se mit à ra'ppeler daiis^a mémoire tout ce 
qui lui éloit arrive depuis le jour fatal qu'elle ren- 
contra le fils d'Aimon dans les Avdennes. Quelles 
cruelles réflexions ne Et-elle point! Hélas! disoit- 
elle en soupirant, ingrate que je suis, je donne la 
mort au fameux comte d'Angers qui m'adore et 
qui m'a rendu de si grands services. Et pourquoi 
lui ai-je fait un si injuste traueraent , pour sauver 
la vie au cruelRenaud qui me méprise 7 que dis-je, 
qui ue peut i^e ^voirsaushorreur. 

Tandis qi^'ielle s'a ban do un oit aux diflereuteBj 
pensées- qu^jS'ûEftoient à son esprit , un nain con- 
trefait , (}uji, ^passoit dans la forèl l'apercevant au 
pied de l'iirbre g s'approcha respectueuse niene 
d'elle. Il avoil un habit de pèlerin avec un rpcbeb 
da :cuir suP &es..épaules , et portoit en sa majn un 
bourdon. ]!4aJame, lui dit-il, en se jetant à se^ 
picçls , puisque vons avez l'éclat et la lieauté dcfl 
t^vinités qui régnent sur nosdestinéûs, j'espère quci 
vous en^nr^ a,ussi la bonté, eique vous voudrez 
bien accorder quelque assistance à un malheureui; 
qui ça a besoin, La princesse lui donna plusiçura 
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pèces d'or qu'elle avoit sur elle ; il les reçut avec 
9 si grandes dé moDstra lions de joie , que ne pa- 
roissant pas maître des mouvemcpls de sa recon- 
noissance , il prit la main qu'Aaj^élique lui, avoit 
tendue , et la pressa ëlroilenienl entre les siennes. 
Madame , s'écria-l-il , avec transport, veuillent 
les dieux vous récompenser pleinement du Lien 
Sie tn'oot fait vos mains libérales ! En disant ces 
feroles f il salua la princesse d'un air soumis et 
pspecUieuK , puis il s'éloiyna d'elle, la joie peinte 
ins ses yeux et sur tout son visage. 
LAprèssoD départ, la fille deGalafronse replon- 
t dans sa rêverie ; mais biemôt s'élant aperçue 
a'elle a'avoit plus sa bague ù son doigt , il n'est 
% possible d'exprimer quelle fyt son affliction. 
3 laissa tomber de foiblesse sur l'herbe , et 
beaux yeux répandirent abondamment des 
pleurs. Ensuite, faisant rcflexlon'qu'elleperdoil à 
s'affllyer un temps qu'elle devoit employer à re- 
couvrer son anneau , elle fît un effort sur sa don- 
r^ monta prompleraent à ctieval, (;t se mil à 
purit dix côté qu'elle ayoit vu marcher le nain. 
Cependatil elle ne put rencontrer cevoleiir, quel- 
que rechercbc qu'elle en pût faire , cl quoiqu'à 
pied, comme il étoit, II ne dût pas être encore 
fort éloigné. Voyant qu'elle ne pouvoït le trouver, 
.elle piqua .vers la chasse , que le bruit du cor et 
ks chiens lui Cl bieniôi rejoindre dans le dessein 



^ 



6o ROLAND l'amoureux. 

d'envoyer après le nain un grand nombre de gen» 
à cheval. Effectivement, dès que le roi Galafron , 
et les prîncipauï chevaliers de sa cour forent 
instruits de la perte de sa bague, ils abandonnèrent 
lous le soin de la chasse , et ne s'occupèrent plus 
cjue de la recherche du nain, Marphise etToriode, 
touchés comme les autres des regrets d'Angéli- 
que , entreprirent aussi de le poursuivre. Ainsi 
lous les chasseurs , sur le portrait que la princesse 
leur fit du voleur , se dispersèrent dans la forêt 
pour le chercher. Le roi Saciîpaut n'étoit pas de 
ce nombre. Ce n'est pas qu'il ne s'intéressât tou- 
jours à tout ce qui regardoit la fille de Galafron , 
et qu'il ne fût de la chasse ; mais une aventure l'en 
avoit séparé , comme on le verra dans le chapitre 
suivant. 



CHAPITRE IX. 

Aventure du roi Sacripant pendant la chasse , 
et qui étoit le nain qui vola Vanneau de la 
princesse Angélique. 



1 



IjE roi de Circassie ëtoit monté sur le plus I^ger i 
coursier du monde. Ce bon cheval s'appeloit 
Frontin. Le seul Rabican le surpassoit en vitesse. 
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Il cliassoii le cerfà vuu , et l'auroit bientôt devancé, 
si Saciipant qui prétéroîl le plaisir des autres au 
sien 5 n'eût ralenti sa course pour remettre sur les 
voies les chiens qui étoient tombés en défaut. Ce 
monarque , après avoir par-là donné moyen aux 
}jlqueurs de rétablir la cliasse , revenoit joindre 
Angélique et Marphise , lorsqu'un nain qui se 
trouvoii sur son passaye dans la lorêt, se jeta à 
genoux au-devant de son cheval , et lui adressa 
ces paroles en pleurant ; Ah ! seigneur chevalier , 
ai votre ame est sensible aux malheurs d'autrui , 
daignez en détourner un grand qui est sur-le-poinl 
d'arriver. Le roi demanda ce que c'éloit : Seigneur, 
reprit le nain , j'accompagiiois une grande prin- 
cesse que je venois de retirer par adresse des 
prisons de Falerine , et qui s'en retournoit à la 
cour du roi son père, quand près des ruines d'un 
ancien palais, qui est à l'entrée de cette Ibrèl, nous 
avons vu sortir du fond de cet édifice un chevalier 
armé de toutes pièces. Il s'est approché de nous , 
et , frappé de la beauté de ma maîtresse , il l'a fait 
entrer par force avec Ini sous ces ruines. 

Le nain voiUut ajouter à ce récit dtj nouvelles 
instances pour engager Sacripant à donner un 
prompt secours à ta princesse dont ilparloit; mais 
ee généreux roi l'interrompit , en lui disant de le 
mener sans retardement au heu où sa maîtresse 

loit; et, pour s'y rendre plus tôt, il fit monter le 
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naîiien croupe derrière lui. Le léger Fronlin les ' 
porta tous lieuï en peu de temps où ils voiiloient ' 
aller. Lorsqu'ils y lurent arrivés , le nain dit au i 
monarque : Seigneur , voici le lieu où je me suii ] 
chargé de vous conduire. Si vous avez envie de l 
délivrer ma maîtresse des mains de son ravisseur , ' 
entrez dans cet ancien palais ; vous les y trouverez i 
tous denx , et pendant ce temps-là je garderai , 
votre cheval. Sacripant mit piedà terre pour aller, J 
délivrer la princesse , et aussitôt le nain se jetant ■ 
en selle avec une extrême légèreté , dit au prince : i 
Seigneur chevalier , la princesse vous rend grâces , 
de votre générosiié. Elle m'a chargé de vous dire ; 
qu'elle n'a plus besoin de votre secours. Ne craignez | 
point que votre cheval tombe en mauvaises mains y 
je vais le remettre au meilleur guerrier de l'univers. . 

En disant cela le periide nain poussa le coursier i 
dans le plus fort du bois , et s'éloigna comme utx 
trait de Sacripant , qui demeura plus étonné qu'il i 
ne l'avoil été de sa vie. Ce monarque ne pouvoi^ i 
s'imaginer qu'une aussi vile créature eût pu former ■* 
un dessein si hardi. Encore , disoit-il , si jesavoi» ^ 
à quel fameux guerrier ce voleur destine mon J 
cheval , je pourrois me flatter de l'espérance de le ] 
retirer de ses mains par la force des armes. Agité « 
de celte réflexion , ce roi rejoignit à pied les prin-* ' 
cesses, peu disposé à goûterles plaisirs de la fête; , 

Le nain qui vola l'anneau d'Angélique et le, o 
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cbeval de Sacripant, cioit, comme ou se l'imagitie 
bien , le rusé Brunel. Ce fourbe , après avoir pro- 
mis au roi d'Afrique qu'il s'acquilteroit avec succès 
de la commission dont ilTavoit chargé , s'étoit mis 
en chemin, comme on Ta dit , pour cet effet 5 et 
pendant le cours d'un si long voyage , il avoît eu 
le temps de rêver à la manière dont il se condul- 
roit dans son entreprise. Etant arrivé à la ville 
d'Albraque , il s'y étoit tenu caché quelques jours, 
pour s'informer de la situation où se trouvolt la 
cour du Calhay , et se régler ensuite sur ce qu'il 
en apprendroit. Outre l'anneau d'Angélique , il 
avoît résolu de voler le cheval du roi Sacripant , 
dontil avoit ouï dire des merveilles, pour en faire 
présent au jeune Roger, et il avoit choisi le jour 
de la partie de chasse pour exécuter son projet. 
Après s'être rendu maître du coursier , il s'étoit 
habillé en pèlerin ; et d'abord que sous ce dégui- 
sement il avoit eu l'adresse de s'emparer de la 
bague , il avoit vite été reprendre son premier 
habit, et rejoindre son bon cheval Frontin , qui 
étoil attaché à un arbre assez près de la princesse. 
Tout cela étant fait, il piqua sur le chemin de 
Bizerte , fort satisfait de son voyage , et persuadé 
qu'il alloit en recueiller le fruit à son retour , 
c'est-à-dire , gagner le royaume de Tingitane , 
qu'Agramant lui avoit promis. 
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CHAPITRE X. 

De la rencontre que Èlarphise fit de JSrunel. 



Lia reine Marphisc,toacliéc de raffliciionqu'An- 
yélique ténioiyuoit de la perle de sou anneau , 
poursuivoil ardemment le oain. Elle le rencontra 
par hazard, el trouvant sa ûgure assez conforme 
<iu porlrail que la princesse du Ciithay en avoic 
l'ait, elle s'arrêta pour le considérer. Cependant 
comme il étoit monté sur un beau coursier , et 
couvert d'un habit différent de celui sous lequel 
il avoit volé la bague , elle ne savoil qu'en penser; 
elle s'approcba de lui pour s'en éclaircir. La 
fourbe, qui la reconnut pour l'avoir vue à Al- 
braque, et qui se douta bien de son dessein , ne 
lit pas semblant de se délier d'elle , et résolut 
delui jouer aussi d'un tour. Poury réussir, U s'a- 
vança vers la guerrière , et lui dit : Seigneur che- 
valier, oserai-je vous demander si vous n'avez 
point rencontré dans cette forêt une petite ûgure 
d'homme, à-peu-prè§faite comme moi, et qui est i 
pied, vêtu en pèlerin, avec un bourdon à la main. 
Non , répondit Marpliise , tout étonnée du 
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Celte qaeslion. Il faut l'avouer, reprit Brùnel , 
t'est le plus adroit et le plus dangereux fourbe 
qu'il y ait dans ces contrées. Je vais vous conter j 
seigneur chevalier, la tromperie qu'il m'a faite: 
La féo Morgane ma maîtresse , ayant entendit 
parler du mérite de la reine Marpliise, qui est k 
présent à Albraque, a conçti pour elle une estime 
qui est au-dessus de tout ce qu'on en peiit penser; 
et pour lui eu donner un témoignage convenable 
à la professiou des armes que cette grande pt-in- 
cesse a embrassée , elle a forgé par sou art une 
épée d'une trempe et d'une richesse inestimable: 
Elle m'avoit choisi pour la porter de sa part k cette! 
reine , et j'étois heureusement parvenu jusqu'à ce 
royaume , lorsqu'hicr je rencontrai ce naiu dont 
je vous ai parlé. Je fus surpris de le vOÎr si sem- 
blable à moi, et, en Faveur de celte fessemblancej 
je liai conversation avec lui. Il me dit le sujet da 
sonvoTage, et j'eusl'indiscrétiou deluiapprendrë 
la cause du mien. Notre entretien dura jusqu'à la 
tmil; ei nous trouvant alors à l'entrée de celle fo- 
rêt, nous nous y arrêiaraespour y passer l.t unit sou3 
on arbre. Avant que de m'endormir , Je mis l'épée 
delà fée sous mon corps , et me livrai sans crainte 
au sommeil , qui commençoit à disposer de moi, 
ne doutant pas que mon compagnon n'en fit au-*, 
tautj mais, ce malin à mon réveil, aa-lieu de 
h pféeiease épée, j'ai trouvé une épée de bois 
Le Sage. Tomi JX. 6 



sa jilacei. 
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que le traître a eu l'adresse de mettre à s 
sans me réveiller. 

A CCS paroles de Brimel , la relue Marpbîse ne 
put retenir un grand éclat de rire que la nouveauté 
de l'événement lui arracha. L'Africain en parut 
piqué : Quoi doue , dil-il à la guerrière d'un air 
chagrin , vous riez de mon malheur? On voit bien, 
seigneur chevalier, que la riche ëpée que je por- 
tois n'étoit pas destinée pour vous, puisque sa 
perte excite vos ris. Maïs moi, malheureux, con- 
tiaua-t-il en pleurant, quels reproches n'auront 
point à me faire la fée et la reine Marphise ? Ne 
t'afBige pas , nain , mon ami , lui répondit la prin- 
cesse. Ton malheur emporte avec lui ion excuse. 
Je ne sais ce que ta maîtresse en pensera ^ mais 
pour Marphise elle a la réputation d'être géné- 
reuse ; je suis persuadée qu'elle estimera plus la 
bonne volonté de la fée que la richesse de son 
présent. Regarde cette épcc , ajouta la guerrière , 
en tirant du fourreau la sienne et ïa donnant à 
Brunel,les pierreries dont elle est enrichie valent 
plus d'un royaume ; cependant je l'estime bien 
davantage pour la trempe de la lame qui est d'une 
bonté parfaite. 

Brunel prit l'épée qu'on lui tendoil, et, après 
l'avoir considérée en faisant toutes les démons- 
trations d'un homiue qui est en admiration , il 
prit son temps, poussa Fronliu dans la forél , el 
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s^eloigDa de Marpbise avec la bonne épée qu'ella 
lui avoit mise entre tes maîus. Le fourbe avoit 
parlé d'un air si naturel, que lu reine, jusque-Iàj 
ne s'étoît nullement défiée de lui ; nisis quand ella 
vit eraportcr son épée, qu'elle avoit eu l'impru- 
dence de lui donner elle-même , elle demeura si 
étourdie de ce qui venoit de se passef , qu'ell* 
liiissoit courir Brunel , comme si elle n'eût eU avt* ' 
cuu intérêt à le poursuivre. 

Quand ceiariificieux Arricain I\ll à certaine Ais^ 
tance d'elle j il se retourna pour voir si elle 1* 
suivoil , et voyant qu'elle éiolt restée immobila 
d'élonnement , il arréla son cheval, et cria drf 
toute sa force à la guerrière : Seigneur chevalier^ 
si la reine Marphise est de vos amies, fuiles-lui 
savoir que je vais porter cette épéê avec éellft que 
la fée ma maîtresse lui deslinoit , et que nous 
verrons par l'épreuve quî en sera fuite , laquelle 
des deux est la meilleure. Ces paroles iusullantç^ 
tirèrenila reine de sa léthargie : elle poussa , pleine 
de fureur , son cheval vers le voleur ; et , dans 1\ ^ 
colère où elle étoil, il est à croire, si elle eût ptt 
le joindre , qu'elle lui auroit écrasé la cervelle d'un 
coup dte poing; mais quoiqu'elle eût un despldi 
vigoureux coursiers de l'Asie, il n'éguloitpasFroH* 
tia en légèreté. La guemère toutefois poursuivit^ 
loDg-temps BrUnel, sans pouvoir s'en approchei^ 
«{n'autaot qn'il plaisoit à cet Africain pour s'sn 
S* _ 
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diVerlir. Elle crioit en courant après lui : Alteoda"^ 
perlide, attends, que je m'iicquitte eovcrs toi de 
la juste récompense qui l'est due. Je seroîs bieD 
imprudent, répondit-il, de vous attendre. Dans 1» 
fureur qui vous possède , vous n'êtes pas traiuible.- 
Il ne Faisoii, par de pareils discours , qu'euQam- 
nier encore davant^j^e la fièrcMarpLise, qul^ daD» 
son ressentiment, jura de n'avoir point de repos , 
qu'elle n'eût puuî cet insolent voleur , el de 1» 
poursuivre jusqu'au bout de la terre. Elle étoit 
libre alors , et pouvoit exécuter son dessein y 
pnisqu'elle avoit renvoyé son armée en Perse.- 
D'ailleurs, elle avoit promis à la fille de Galafroa. 
de ne point retournera Albraque sans son 
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De l'entrée de Roland dans lejardinde Falerine, 
et des monstres qu'ily trouve. 



A-PEINE les premiers rayons du soleil parois-n 
soient sur l'horizon , que Roland marcha vers la 
jardin de Falerine, avec la nouvelle arme qu'iL 
s'étoit faite. Le jardin venoit de s'ouvrir quand; 
U en approcha. Ce n'étoii poîut une poile , c'étoil 
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le mur qui s'ouvroît de lui-même }e tnatîn, et M 
refermoit le soir. L'enclos a\toil dix lieues de lOtir^ 
f lies murnillesétoient élevées do irois cents pieds. 
La pierre eo étoit luisanle et plus dure que la 
marbre. A n'y voir ni ciment , ui mortier qui fit 
la liaison des pierres, on eût dit que tout ce vast* 
mur n'éioit composé que d'une seule. 

L'iudomplable guerrier entra dans la premiers 
«nceime. Il y trouva le moustrueux dragon, qvà 
vint à lui les aîles étendues et la gueule béante. 
Roland , de peur d'être englouti , lui lança dedans 
une fort grosse pierre qu'il ramassa. Celte pierre 
passa jusque dans le gosier du monstre , et pênes 
le suffoquer. 11 fit de grands efforts pour la reje- 
ter , ei pendant qu'il se débaltoii avec violence 
pour en vesirà bout , le camte eut le temps dâ 
lui décharger sur la tcie plusieurs coups de sa 
massue ; et il les appliqua avec tant de force , ' 
qu'à-Ia-fio il lui écrasa la cerv^e, quelque dis- 
que £ût L'os qui la couvroit. 

Aussitôt que le dragoa fut privé de vie, le 
mur qui d'ordiooire étoit ouvert le jour, se re- 
joignit , de sorte que le clieviiUer se vit enfermé; 
maïs il n'en prit que plus d'assurance, et marcha 
ïers la seconde enceinte , qui s'ouvrit à. son ap- * 
proche. Il se- trouva dans, un agréable vergei^, 
rempli de beaux arbres chargés de fruits. En je- 
tant les yeux de tous côlès, il vit à main droite 
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etlesbêtes sauvages même accouroient (je tous o6t4t» 
pour l'entendre; mais iVpcme en avoîepl-ilsressenti 
la douceur quelques moments , qu'enivrés d'un 
si doux plaisir , Us lomboient sur l'herbe , privés 
de l'usage de leurssens. Roland, de qui les oreilles 
n'étoieut pas frappées de ces sons encbanteui's, 
n'avoit point à craindre l'effet qu'ils produisoient. 
Néanmoins , suivant ce que marquoÏL son livre , 
il fit semblant de s'y laisser surprendre , et tomba 
BUT les bords de l'étang, comme s'U eût étéen-^ 
seveli dans une profonde léthargie. La sirène y 
fut trompée, elle s'approcba du chevalier dans le 
dessein de le tirer daus l'étang , et de l'y noyeri 
Mais le guerrier se relevant soudain , se jeta sur 
elle, la saisit parles cheveiis j et pendant qu'elle 
contînuoit de chanter , pour charmer ses sens , 
illui coupa la tête avec Balisacde ^ ensuite il frotta 
son casque et le reste de ses arm^es du saog de^la 
sirène , parce que cette précaution lui élOit preàr 
crite dans le livre. .1 

' Le paladin, se voyant hors de péril , se déboii- 
cha les oreilles, et marcha le long do l'étang. U 
traversa une vaste plaine , au bout de laquelle. une 
haute muraille s'onvrit à son approche. Il parut 
un taureau qui avolt des cornes de fen ^ mais le . 
comte en coupa une avec Balisarde. Cep^idant 
l'animal le renversa du choc de l'autre corne , 
qui, composée d'un feu plus subtil que celni de 
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kliûr de la foudre , l'auroii coosumé jiar sa seule 
tlteînte, lui et scsariues, s'il ne les eût pas arro- 
sées du sang de la sirène. A-peine s'éloît-îi releva 
et remis en défense , que le taureau revint sur 
lui en mugissant d'une manière effroyable , dé 
la douleur qu'il avoil sentie de sa corne coupéej 
mais le chevalier prit si bien son temps pour dé4 ■ 
charger BaJlsarde sur la corne qui resioit , qu'il I 
eut le bonheur de la couper aussi. Alors le taureafl{ ' 
fut englouti par la terre qui s'ouvrit pour le reoft- 
voir, et îl laissa libre ru guerrier francoig l'cntréQ 
de l'enceinle qu'il gardoit. 

Le comte la passa et suivît une grande allée qa^i 
le conduisit à un grand rond d'arbres, au mdieilT 
desquels on en voyoit un beaucoup plus touSn 1 
que les autres. Roland s'en approcha en se eou-^ '. 
vraut soigneusement la lête de son ccu , et bais^^J 
sant les yeux. Lorsqu'U en fut près, il en pari 
im oiseau monstrueux qui s'éleva dans ksnuçi^.'- 
Ses aîles avoient plus de vingt pieds d'étendue; 
sa tête et son bec de griffon éloient surmontés 
d'une couronne composée de plumes incarnates ; 
le plumage de son cou paroissolt d'aune couleur 
mêlée de pourpre et d'or; celui de sa queue étoit 
vert et jaune , et ses aîles, comme le reste de son 
corps , égaloient la noirceur du jais. Ses pattes 
armées de griffes longues et tranchantes , déchi- 
roîenl les matières les plus dures j mais ce qu'il 
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y avoit de plus dangereux , c'est qu'il jetoïl de son 
gosier une liqueur qui privoit soudain de la vue 
les yeux sur lesquels elle tomboit. 

L'oiseau fondit du haut des airs comme une 
tempête sur Je chevalier , en faisant un si grand 
bruit , qu'il s'eu fallut peu que le paladin ne 
portât sa vue vers le ciel ; mais le livre lui en avoit ' 
appris la conséquence. Il s'en donna bien de 
garde, et se resserra tout entier sous son écn. Le 
monstre tomba sur lui avec tant de rapidité , qu'il 
pensa le renverser j et saisissant de ses griffes l'écu 
dont il se couvroit , il le tiroit avec tant de force , 
qu'il l'enlevoit avec le chevalier qui éioit déjà à 
dix pieds de terre. Roland fut obligé de se laisser ' 
tomber , et de lâcher son écu , que l'oiseau mit en 
pièces; et ce monstre descendant de nouveau sur 
le paladin qui se relevoit , lui lança de sou eau 
bouillante. Heureusement pour le guerrier , efle 
ne toucha que son casque et sa cuirasse, quî^ 
arrosés du sang de la sirène , résistèrent à la mali- , 
gnllé dp l'eau. Son visage en fut préservé j iln'a- 
voil donc plus de bouclier, et par conséquent il ' 
meltoil toute son atlcnûon i se tourner de ma- 
nière que l'animal ne pût l'attaquer par devant. 
L'oiseau se précipita sur lui, et s'eSbrça de le 
Iraïner vers l'arbre pour le déchirer et le dévorer; 
toais Roland, les yeux toujours fermes, saisît le 
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monitre paruoe de ses ailes, et lui coupa la tèlA 
»T60 son épëe. 

Après s'être délivré d'un si danj^ereux eonemï , 
il ouvrit les yeux , et ce fut alors qu'il eut tout Je 
temps de considérer l'oiseau, et la grandeur du 
péril (ju'ilavoit couru. Il falloit achever l'aventure. 
Il se remit en chemin le long d'un ruisseau qui le 
mena jusqu'à un superbe portail de marbre, en- 
richi tout autour de figures bien travaillées. La 
porte en éloil ouverte; mais une mule plus redou- 
table que tous les monstres du jardin en gardoit 
'entrée. Cette terrible mule avoit les pieds d'ai- 
, et la queue tranchante comme une épée ; 1 
•on corps étoil couvert d'écaillés semblable»-! 

des lames d'or , ei plus dures qu'aucunes armes: 1 
mais ce qu'il y avoit de plus étonnant , c'est qu* 1 
flSj oreilles étoient si longues , et en mêrae-lemp» 
Hpliantes, qu'elles lioicnt , de même qu'une 
neue de serpent, les personnes qui auroient 
voulu s'approcher d'elle, Cet animal s'opposa att 
passage du paladin quand il se presenta pour en-^ 
irer. Le guerrier lui décharçea Balisarde sttr 
l'épaule , et y fit une profonde blessure. La mule 
eniureur tourna la croupe vers le comte , et lui 
lança une si terrible ruade de son pied d'airain'j 
qu'elle le jeta tout étourdi à quelques pas de Mc^ 1 
puis, sans lui donner le temps de se relever , ell* 

mtoriilla de ses deux oreilles si fortement, 
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qu'elle auroit étouffe Roland, si le sang qui sOr- 
loit eu abondance de la plaie de l'animal n'eût 
diminué une partie de ses forces. Le chevalier ne 
fut jamais dans on plus grand péril. Il se dégagea 
pourtant par ses cQcrts ; et dans le temps que le 
monstre se rcjetoit sur lui pour le saisir de nou- 
veau , il lui coupa de Balisarde les deux oreilles. 
Aussitôt la mule se mit à braire d'une maiùèro 
À causer de l'épouvanle; puis, d'un coup de sa 
queue , elle coupa les armes du paladin , qui lui 
tranclia la queue, ei eu même-temps un de ses 
pieds d'airaui f|u'eUe lançoit une seconde fois au 
guerrier pour l'écraser. 

Dans le moment la coule disparut, et Roland 
entra sans obstacle dan& la troisième enceinte. Il 
consulta son livre pour savoir de quel côté il de- 
Moit porter ses pas. 11 lut qu'il n'avolt qu'à mar- 
cher vers le seplenlcion, jusqu'à ce qu'il trouvât 
une porle d'argent , et qu'il entreroit par-là dan» 
la qualrième eoceinle , qui éloit la dernière. Sm- 
vant celle instruction , il prit le chemin d'un petit 
bois, au-delà duquel il rencontra un agréable 
vallon. Un ruisseau y couloît en serpentant sur 
les fleurs , et ce ruisseau venoit d'une source 
autour do laquelle on avoit dressé plusieurs tables 
couvertes de viandes bien apprêiéfcs, et do riches 
coupes d'oç pleines de vins excellents. Il ne pa- 
rûissoil personne qui le^gardàt, et cependant ces 
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Tiaades fumoient, el les vîds pétiUoîent dans les 
vases d'or. 

A la vue de ces mets, le comle d'Angers se 
5entii pressé du désir de niauger , mais il n'osa se 
satisfaire, saus avoir auparavant appris dans son 
livre ce qu'il en pouvoit arriver; el certes il Bt 
aagement. Il éloil marqué dans le livre qu'il de- 
Toit s'abstenir de ces viandes, s'il vouloit éviter ■ 
le piège qui lui éloil tendu sous leur oppâi ; 
qu'elles lui causeroienl des vapeurs qui le ploo- 
geroient dans un profond sommeil , et que pen- 
^^^gut'ce lempj-là un ogre caché derrière un buisson 
^■feroses près de là, ne manqueroit pas de l'en- 
^^■Stner. Le guerrier insiruit de ces choses , prit 
la résolution d'attirer i'ogre lui-même dans le 
piège qu'il tendoil aux autres. Pour y réussir, îl 
s'assit à une des tables , et lit semblant de manger 
des viandes qui ctoiem dessus. Après cela, comm^ , 
si les mets eussent commencé à produire leu]^ , 
eSet, il se laissa tomber sur l'herbe , et feignit do 
s'endormir. L'ogre a^burut aussîlôt, traînant 
après lui ta chaîne dont il prétendoil biea charger 
le chevalier ; el se flattant de pouvoir bientôt 
assouvir la soif qu'il avoît du sang humain , il 
s'approcha du paladin avec toute la confiance que , 
lui donnoit la force du charnue; mais Roland se 
relevant brusquement , le saisit par le bras et le 
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cOupa de son cpée pur le milieu du venlre , bien 
qu'il fût d'une grosseur raonslrueuse. 

Ce cruel anthropophage puni, le ii)s de Milon sa 
remit en marche. Au sortir du vallon , il lui fallut 
monter un coteau par où l'on descendoil dans la 
plaine où étoit la dernière enceinte. Il ne tarda 
guère à découvrir la porte d'argent} mais avant 
que de s'en approcher, il ouvrit le livre où il trouva 
des choses qui l'embarrassèrent, ha porte d'ar-* 
gent j disoit le livre , est celle de la dernière en-' 
ceinte : elle est gardée par un grand géant armé 
de toutes pièces ; et s'il arrive que le chevalief 
Roland prive de vie ce monstre , il verra naître 
de son sang deux autres géants , et de ces 
deux-là quatre , de ces quatre huit, et de ce» 
huit seize , et ainsi jusqu'à l'infini. Si le che^ 
valier est assez heureux pour HurmOnter cet 
obstacle fil aura la sortie du jardin libre jTnats 
qu'il ne s' imagine pas pour cela que l'enchan^ 
tement du jardin sera détruit. Pour mettre 
cette aventure à fin , il^Êut arracher de l'arbrg 
une branche qui est fée. Ilestaiséde reconjtottré 
cet arbre à sa hauteur excessive , et aux vives 
couleurs de ses fruits. Le plus fort archer ne 
saurait pousser une flèche jusqu'à son sommet. 
Le tronc en est si gros , si élevé et si glissant , 
qu'aucun mortel n'f peut monter pour cueillir 
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de ses fruits , ni par conséquent en arracher 
la branche fée. 

Comme le livre n'enseigooit pas la conduite 
qae Roland devoit tenir pour voir finir la repro- 
duction des géants , et pour avoir la branche fée 
de l'arbre , le paladin se trouvoit embarrassé. Il 
y rêva long-temps, puis s'abandonnant à ce que 
Je ciel ordonneroit de lui , il marcba vers la portÂ 1 
d'argent qui étoit fermée , et qui ne devoit s'ou- ' 
vrir qu'après quele chevalier auroitvainculegéant 
qui la gardoit. Ce monstre s'avança vers Roland le 
cimeterre levé. Ds commencèrent un horrible 
combat. Le bouclier du géant, quoîqu'enchanlé 
ainsi que le reste de ses armes, ne put résister à ta 
fatale Balisarde qui le fendit en deux; et cette 
bonne épée descendant de là sur la cuisse du 
monstre, y fit une profonde blessure. Pour s'en 
venger , le géant prit son cimeterre à deux mains 
et le déchargea rapidement sur la tète du cheva- 
lier ; mais celui-ci en parant le coup du tranchant 
de Balisarde, coupa le cimeterre qui tomboit sur ' 
Ini. Par cet évéuemeni le coup porta à faux, et Is < 
géant ne put s'empêcher de tomber sur ses mainsL I 
Le guerrier profitant de ce temps-là, fil voler It 
casque ei la tête de son ennemi , avant qu'il pu* 1 
se relever. 

Le vaste tronc de ce colosse fit retentir la plaini 
du bruit de sa chute; mais à-peine le sang qui 
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couloit à grands flois de ce vaste corps, eûi-îi 
touché la terre , qu'il en sortit une (lamine qui laissa 
Toir en se dissipant deus: géants armés de même: 
que celui dont le sang v^noit de les produire. Ils 
se jetèrent tous deux en même-temps sur le cOmte^ 
qui n'eut pas peu d'affaires à se défendre de ces 
deus adversaires. Il les frappa du tranchant de 
Balisarde; il les avoit déjà blessés en plusieurs 
endroits j lorsque considérant que s'il contihuoit 
ce genre de combat, il ne feroit que voir renaître 
une fois plus d'ennemis qu'il n'en détruiroit, il 
ne s'attacha plus qu'à les mettre hors de combat, 
en leur donnant du plat de Son épéé. Il eSpéroît 
par-là les étourdir et leur faire perdre haleinej 
Cependant le combat se maintint long-temps de 
celte sorte; et Roland, ennuyé d'avoir toujours 
«ur les bras l'un ou l'autre de ces géants, chan- 
gea de dessein. Il tâcha de IcS attirer auprès de 
la fontaine, se flattant que la vue et l'odeur des 
viandes exciteroient eu eux le même désir qu'il 
avoit eu, et que, par l'artifice de l'ogre, il les 
auroil en son pouvoir, sans répandre leur sang. Il 
feignit doue de s'enfuir ; mais les géants, sans sa 
soucier de sa fuite, restèrent auprès de la porté 
d'argent. > 

Le chevalier eut recours à un autre expédient. 
U prit les chaînes dont l'ogre vouloit le lier, et 
les traîna jusqu'à ces deux monstres , qui revin-' 
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bt sur lui elle chargêreat furieusemeot. Le guer* 
r se glissa sous l'un des deux , l'embrassa par la 
e , et le secoua sî rudement, qu'il le renversa 
fetout son long. Il courut à l'aulre dans le mo- 
at , le saisît par le bras , et Tayant culbuté sur 
I compagnon , il jeta sur eux les chatues, et les 
i tous deus. ensemble si fortement, qu'ils ne 
pouvolent se remuer. Alors la porte d'argent s'ou- 
ïrit d'elle-même, et rien n'empèchoit plus le pa-i ■ 
iadin de sortir de ce lieu dangereux. 



CHAPITRE XII. 

ritmeTit Roland détruisit l'enchanteTnent du 
jardin de Falerine- 



s [Us de Milon, après avoir enchaîné les deux. 
, pouvoil sortir avec gloire du jardin de 
tienne. Mais faisant réflexion qu'il ne remplîroit 
pas l'atleute de sa princesse, ni celle de l'univers, , 
s'il abandonnoit rentre[irise , avant que d'avoÛB J 
détruit le jardin, et obligé la magicienne à meitr^ | 
en liberté tous ses prisonniers, il chercba l'arbro | 
dont il falloit arracher la fatale branche , et il eu;| j 
peu de peine à le démêler. Il s'élevoit au-dessus 
Le Sage. TvintlJi. fi 
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des autres, et se faisoit assez recoiinoîire par la 

grosseur des pommes d'or dont il étoit chargé. 

A l'approche daguerrier, les rameaux de l'arbre 
commeacèrem à s'agiter , et celte agitation fil tom- 
ber plusieurs pommes, dont quelques-unes roiilè- 
rent jusqu'aux pieds du paladin. Il en ramassa une , 
et la trouva si pesante , qu'il jugea bien que pour 
s'approcher de l'arbre sans danger, U falloit user 
de précaution, 11 coupa plusieurs branches d'ar- 
brisseaux qu'il entrelaça. Il en fit une espèce de 
botte , dont le fond se termlnoii eo pointe , et qu'il 
couvrit par dehors d'uue terre grasse. Il la mit 
ensuite sur sa tète , la pointe en haut, de sorte que 
les pommes en tombant ne pouvoienl lui être fu- 
nestes. Ce qui faisolt le plus grand embarras du 
comte, c'est que le livre ne lui apprenoit point 
à quoi il pourrolt reconnoîlre la branche Fée parmi 
les autres. Il se couvrit de sa hotte à tout hazard, et 
s'approcha de l'arbre. Lorsqu'il fut sous son feuil- 
lage, les rameauscommeucèrent à s'agiter de nou- 
veau , mais plus violemment que la pi-emicre fois, 
et lespommcs d'or tombèrent en plus grande aboti- 
dance que la grêle. Néanmoins , comme celles qui 
tomboient sur lui ne faisoient que glisser en ren- 
contrant la pointe de la hotte , il n'en étoit presque 
point incommodé. Il s'avança jusqu'au tronc, qu'il 
frappa de plusieurs coups de Balisarde. L'arbre 
tomba , et par ce moyen Roland s'étant dispensé 
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r momer> acheva ce qui lui resloït à faire. 11 
I de dessus sa tête la hoilc dotit il n'avoîl plus 
, et se mit à coujier toutes les brunclies i 
; après l'autre avec tiue patience admirable.' ' 
■orsque sou épcc eut rencontré et Iranclié la 
poche Fée qui reurermoil l'encliaulement , la 
tre aussitôt treml>la, le sulcil perdit sa lumière, 
«ne épaisse fumée couvrit tout le jurdiu; et diX 
milieu de cette fumée , 11 sortit un tourbillon d© 
feu qui consuma toutes les choses enchantées du 
jardin en un moment, et disparut. C'éloît sims 
doute quelqu'csprit infernalj car un instant après 
le Uambeau du jour reprit sa clarté, et le ciel r 
devint serein. Le comte ne vit plus de murailles^ 
plus de palais , plus de verfjer ; il ne retrouva qua ] 
la magicienne dans l'étal où il l'avoit mise , c'est—" 
à-dire, attachée au tronc d'un arbre. Elle gémis^^ 
soit quand il l'aborda. Elle pleuroit amèremenL 
la perte de son jardin qu'elle venoit de voir dé- 
truire à ses jeux. Noble chevalier, dit-elle au 
paladin, Ûeur des plus vaillants guerriers, tu me 
vois réduite à subir le sort que tu voudras me 
faire éprouver. Je confesse que j'ai mérité la 
mort; mais saches que si tu me la donnes, I 
feras périr en même-temps les dames et les client J 
vallers qui sont dans mes prisons, au-Iieu que j^ I 
les mettrai tous en liberté , si tu me laisses la vie. 
Le guerrier francois éloil trop généreux pour 
G» 
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balancer sur le parti qu'il avoil à prendre. Tu 
n'as rien à craindre, dit-il à la maj^iciËniie, pour- 
vu que lu tiennes ta promesse. Mène-moi donc 
lout-à-1 'heure à les prisons. Je suis prêle à vous y 
conduire, seigneur, répliqua Falerine ; luaîs^ je 
dois vous avenir auparavant que nous n'y pou- 
vons aller d'ici sans nous exposer au plus grand 
péri) que vous ayez, jamais couru. En quoi consiste 
ce danger , dit Roland j c'est, réparlil-elle , qu'il 
nous iaudra traverser un fleuve sur un pont qui 
est gardé par le plus terrible géant de l'univers. 
Vous me direz , peul-être , qu'il ne vous est pas 
nouveau de corobatlre de pareils monstres , et 
qu'après avoir vaincu les deux qui défendoient 
la quatrième enceinte de mon jardin, il n'en esl 
point qui puisse vous résister ; mais apprenez. 
qu'Haridan, qui est le géant dont il s'agit, a de» 
armes encliaaiées, comme tout son corps ; qu'il 
3 de plus obtenu de Morj^ane sa maîtresse , par 
don de féerie, l'avantage d'être sis lois plus fort 
que tous ceux qui oseront le conibaltre. Ainsi , la 
valeur et la force ne servent de rien contre lui. Ce 
n'est pas tout encore : il nage tout armé dans le 
fieuve , ce qu'il a coutume de faire , quand il s'y 
est précipité avec ceux qu'il combat; il s'y abîme 
avec eux , et l'on est toui surpris de le revoir le 
lendemain à la garde du pont. 

La magicienne lui dît aussi pourquoi Morgane 
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aVolt établi Paventure du pont. Le comte fut 
étonné d'apprendre que c'étoit pour se venger 
de lui, que la fée' faisoit garder ce passage par 
Haridau ; ce qui ne servit qu'à l'animer davan- 
tage à poursuivre cette entreprise. Enfin , après 
quelques jours de marche , Roland et Fâlerine 
arrivèrent au pont. Le paladin y vit avec une 
extrême surprise un arbre , aut branches duquel 
étoient pendues les armes de Renaud avec celles 
de plusieurs autres chevaliers qui a voient tous suc- 
combé sous Teffort du fier Haridan. 

A ce spectacle , ne doutant point que Renaud 
n'eût perdu la vie : Hélas ! s'écria-t-il, les larmes 
aux yeux , cher cousin, tu as donc été la victime 
du ressentiment de la fée Morgané contre moi ? 
C'est moi qui suis cause de ta mort. Ah ! brave 
chevalier, écoute du haut de l'empirée où tu fais 
sans doute ta demeure , les plaintes que ton sort 
m'arraohe, et le regret que j'ai de ta perte. Aveu- 
glé d'une injuste jalousie, je t'ai ofi^ensé , j'ai cher- 
ché moi-même à trancher tes jours : j'ai reconnu 
ma faute, et j'espérois t'en demander pardon ; 
mais un barbare monstre suscité par une fée en- 
core plus cruelle que lui , t'a donné la mort avant 
que nous puissions nous réconcilier. Si je ne puis 
jouir de cette satisfaction , j'aurai du-moins celle 
de te vetiger. En 'prononçant ces dernières pa- 
roles,* il tira Balisarde du fourreau , prit un des 
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Ijoucliers qui éloieut p(;nitns aim branches do 
l'arhre, einiiircha vers le géant qui paroissoît l'at- 
tendre il'nu !iir tranquille. 

Lft paladin avoil laul d'impalience de combattre, 
qu'il sauta par-dessus la barrière qui fermoit 
l'eulrée du pont. Alors tlaridan se mil en étal de 
recevoir ce nouvel ennerai, et s'imaginanl le traiter 
comme il av<)ii fait des antres: Mallieureux, lui 
dit-il, si le prophète et le ciel même avoit entrepris 
de t'aiTiicher de mes mains , je les défierois de te 
sauver la vie. Le chevalier j au-lleu de s'arrêter 
à Jui répondre , hn déchargea Balisarde sur Ja 
cuisse. Cette redoutable ëpée trancha les armes , 
pénétra dans la chair, et en fil couler beaucoup 
de sang. Le monstre étonné de se voir blessé , 
malgré le don qu'il avoit reçu de la fée d'être invul- 
nérable , se lança plein de fureur contre le comte, 
et le frappa sur l'épaule de sa barre de fer avec 
tant de force, qu'il le jeta loin de lui. Le guerrier 
se relève et se remet; il donne un second coup , 
et fait une nouvelle blessure à son ennemi, Quii 
pratiquant ce qu'il faisoit d'ordinaire, quand un 
chevalier loi résisloit, vint à Roland, les bras ou- 
verls, le saisit et l'eniporla sur les bords du pont, 
d'où il se précipita dans le fleuve avec lui. La [ 
santeur de leurs armes les entraîna au fond 
l'oaui mais ils furent quelque temps à y descend 
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puisque le fleuve aYoit près de irob cenis pas de 
profondeur. ' 

Ce qu'il y a de merveilleux , c'est qu'ils se Ipoi*^ 
vèren l dans un grand pré , dout Therbe yerdoyantfl 
n'éloit nullement mouillée. Les eaus suspendue^ 
en l'air par art de féerie, couloient au- dessus/ 
Comme Roland avoit perdu connoîssaDce , le géan^ 
crut qu'il avoit été étouffé par les ondes ; et , dant^ I 
cette pensée , il voulut lui oier ses armes pour lel* | 
aller attacher aux branches de l'arbre où étoient 
celles des autres chevaliers vaincus. Pendant qu*il> 
le touruoit et retournoit en le désarmant, c«ttd 
agitation faisoit cendre au comte la plus grandit 
partie de l'eau qu'il avoit bue , et le rappeloit àl^ I 
vie. Cependant le monstre l'ayant dépouillé dv 
ses armes, s'éloigna de lui de quelques pas pour 
les metlrc en un monceau. Le guerrier reprit dans 
ce moment ses esprits; et, profitant de l'éîoigoe-f 
ment de son ennemi, il se releva et ramassa BaE«iCl 

■de qu'il retrouva auprès de lui. 
.aridan fiit extrêmement surpris de \oir re- 
sur lui tout-à-coup ua homme qu'il avoit 
cru mort. Il se jeta lui-même tout furieux sur le-, 
chevalier, qui, daus l'élat où il étoit, ne lui parois- 
soitpas pouvoir faire une longue résistance. Néan- 
moins il en reçut au côté une estocade qui lui tira 
beaucoup de sang ; mais il n'en pouvoit devenir 
plus foible f puisqu'il éloit toujours ax fois plus 
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fort que celui qoi le combaltoit. Aussi Roland ne 
chercha plus qu'à le frapper sur le jarret , et il 
fut assez heureux pour lui couper une jarahe. Dès 
ce moment , le monstre ne pouvant plus se sou- 
tenir , se laissa tomber à terre ; et dans celte situa- 
tion, n'étant plus redoutable , malgré toute sa 
force , il ne fui pas difficile à Roland de lui cou- 
per la tête. Ce chevalier rendit grâces au ciel d'une 
à grande victoire , puis il rêva à ce qu'il feroit. 

Comme il ne savoit dans quel lieu il éloit, ni 
de quelle façon il pourroit rejoindre Falerîne, 
dont il, avoit besoin pour délivrer les prisonniers,' 
ïlappréhendoit qu'il ne fut sorti de ce dernier 
péril que pour retomber dans un autre. Tantôt il , 
considéroit le fleuve qu'il voyoit couler au-dessus 
de sa tête, tantôt i! portoît la vue dans la prairie 
pourchercher uneissueà sortir de ce beau séjour, 
qu'il ne laissoit pas d'admirer, et qui lui sembloit' 
te! que les Païens nous ont peint les Champs-Ely- ' 
sées. Effeciivement, cette prairie délicieuse avoif 
toutes les beautés que la fable donne à la tranquille 
demeure dles ombres heureuses, et il ne paroissoit 
pas moins difficile d'en sortir. Elle avoil quatre ' 
lieues de r,our} et ce qui eu faisoit l'enceinte,' 
n'éloit qu'i me loile de fin lin , qui semhloil tendue 
d'elle-méraie tout autour sans être attachée à ri 
Néanmoins elle étoil si dure, que Diiraudal, t 
chaînée dessus par le bras de Roland, o'auroil 
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kt percer. Avec cela, elle ètoii si déliée, qu'on 
Kvoit à travers les objets extérieurs, qui consis- 
IpieQtendesdésertsaridcset (les rochers couverte 
} neige. Climat bieu difTérenl de celui dont ou 
inloit en dedans la tempéralure. Le soleil éclair 
roît la charninQte prairie; niaiâ ses rayons passaii^l 
au travers du fleuve, éloienl tempérés parla Traltrl 
d(eur de l'eau, ei en niênie-temps réflécliis di^T 
^Ue manières difTéreutes , qui prêtoicnt aux ob^ | 

8 les plus rîauies couleurs. 
k.Vers le milieu de la pniirie, il s^élevott un 
tvntagne jusqu'au! nues. Le comte fut d'aborH, 
f^té d'y porter ses pas. Cependant, comme il 
pfH^a que si la prairie avoit quelque issue, elle 
kvoit être aux extrémités, il marclia jusqu'à ca 
que, parvenu à l'enceinte, la toile de fin lin luîd 
causa un nouvel étonnement. Il crut que, poulfd 
sortir de ce lieu, il n'avoit qu'à rompre la toile; i|( 
la frappa de la main ; il donna même un coup ( 
ùed de toute sa force, et sentant qu'elle éloit-'" 

s dure qu'un mur d'airain, quoique si déliée. 

Ltira Balisarde, et en perça la toile enchantée 

t facilement. Mais d s'aperçut bientôt que cetlP 

IfEverture ne lui serviroit de rlcu , puisqu'un grand 

aive, avec des rochers escarpés et couverts de 

tge, lui fermoienl le passage de toutes parts. Il 

{(obligé de rentrer dans la prairie, et il s avanea 

TCfôla montagne oùilavoit eu d abord envie d'.iller. 
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ÏI la trouva environnée d un large et profond 
fossé d'eau vive , sur lequel il n'y avoil ni ponl ni 
baleati pour le iraverser. Le paladin , tout armé 
qu'il étoit, enlreprit de le sauter. Dans ce dessein, 
il s'en éloif^na de quelques pas, puis revenant en 
courant, il le franchît avec une vigueur étonnante i 
ensuite il monta sans peine la montagne ; le pen— 
cliant en dtoit aisé et le chemin très-agréable, 
bordé de plusieurs beaux arbres, et tout parsemé 
de fleurs. Quand il eut fait environ trois cents pas, 
il arriva à un grand portail de marbre blanc, en- 
richi do bas-reliefs d'or qui représenloient des hi&> 
toires de l'anliquilé. On enlroit par ce portail sous 
une longue voûteqniparoissoitconduite fort avant 
sous la terre. L'intrépide guerrier jugeant que ce 
souterrain devoit contenir des choses merveiUeu- 
ses, ou peut-être une sortie de ce beau lieu, il y 
descendit sans balancer. 




hs merveilles que vit le comte d'Angers dan» 
la caverne de la fée Morgane. 






OI-AND marcha plus d'une heure le long de la 
Toûte en descendant tonjours, et dans une obscu- 
rité aOreuse. Enfin , il commença d'apercevoir une 
foible lueur qui s'augmentoit à mesure qu'il avan— 
çoît. Cette lueur provenoil d'un graod verger au- 
^el la voûte aboulissoît , et qui éloil peut-être le 
ieu de l'uuivers le plus merveilleux. On y voyoit 
bres nains qui porloieni pour fruits desrnbis, 
des émeraudes, des lopases, ei d'autres pierres 
précieuses. Mais ce que ce verger avoit de plus 
singulier, c'est qu'il liroit sa lumière d'un ciel 
formé pour lui. Le soleil ni les astres de la nuit 
n'y paroissoient point. Des escarboucles, dont le 
nombre étoil infini, avec mille et mille diamants 
éclairoicnt ce séjour charmant. Ils avoient été 
cloués pararlde féerie au sein fluide du firmament 
ce ciel. Les bénignes inQuences de ces beaux 
lires donnoieiit aux buissons du verger la vertu 
pousser des fruits si précieux. 
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Le jour que formoient ces pierreries étoïl sî 
briUaat, que les plus besus jours de l'année ne 
lui sont pas comparables. Toute l'inqLiiélude (ju'a- 
voït Roland (le se voir renfermé dans ce lieu sou- 
terrain , ne pouvoit l'empêcher de le regarder 
avec admiration. II traversa le verger, et Iroiivà 
au bout une voûte que quelques escarbouclcs in- 
crustés dans le roc de distance en distance, ren- 
doient aussi lumineuse que la première étoit 
obscure. Le comte s'étoit trop engagé pour en 
demeurer là. II passa la voûte qui le conduisit à 
un grand lac, au milieu duquel il y avoit un sn-^ 
perbe salon de marbre, dont les pilastres, cor-^ 
niohes et autres ornemeuis étoient dulapisle plus 
éclatant. On alloit à l'île par un pont qui n'avoit 
qu'un pied de large, et l'on apercevoît à l'entrée 
de ce pont deux statues d'or, chacune armée d'une 
massue de même niélal. L'eau qui passoit sous le 
ponl paroissoit brûlante : on la voyoît bouillir À 
gros bouillons, et de temps en temps des flamme» 
s'élevoieni sur sa surface. 

A la vue du salon, le guerrier françois pensa 
que la fée y pourroit être , et il vëbolut de l'aller 
surprendre , comme il avoit surpris Falerine. Mais 
à peine eut-il mis le pied sur le pont , que les 
ilcux statues d'or lui déchargèrent leur massue sur 
le casque si rudement, qu'elles le renversèrent. Peu 
b'on fallut qu'il ue tombât dans l'eau bouillanlei 
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Use iraina sans se relever vers le salon , jusqu'à 
ce <ni il n'eÙL plus à craindre la massue des sta-* 
les. Alors serclevanl, il acheva de passer le pont, 
enira dans le salon dont la porte étoit ouverte. 
Quelles richesses n'y vu-il point? C'éloil le irésop 
de la fée ; les murs étoient couverts de perles , t 
diamants ei de rubis enchâssés dans l'or , et i: 
isse escarboucle attachée au p)arond , y répan-*J 
grande lumière. Une figure d'or massiPf 1 
li par son manteau royal et par une couronné 
pierreries qu'elle avoii sorla tête, représeritoît 
roi, éloît assise à une table composée d'une 
lie agate onix. On eût dit que ce prince , iout 
;upé d'une iniînité de choses précieuses qu'il y 
il, devant lui sur la table , craignoit de les per- 
"l'iclre, tandis qu'au-dessus de sa tête une antre figure 
Suspendue en l'air pour mnrquer ce qu'il falloit 
penser de ces richesses, tenoit une petite table de 
marbre noir, sur laquelle ces paroks étoient 
éciitesen caractères d'or : Les grandeurs, les rî~ 
châsses et les empires ne sont que des choses 
frivoles, qu'onposséde avec crainte , et ce qu'on 
possède de cette façon Jte saurait faire le parfait 
bonheur. 

Le généreux comte d'Angers n'étoit que trop- 
persuadé de la vérité de celte inscription , et le 
mépris des richesses n'étoit pas une de ses moin- 
dres vertus. 11 sortit du salon par une porte oppo- 
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sée à celle par où il éloit venu, et qui doonoît 
turuapontsemblable au premier qu'ilavoit passé, 
à la réserve que les deux statues d'or qui dél'ea- 
doient la sortie de celui-ci , avoient cliucuue un 
arc et une flèche, dont la pointe étoit d'acier. 
Lorsque le clievaller fut au milieu du ponl, les 
figures tirèrent sur lui leurs flèches, qui percèrent 
ses armes, mais qui ne purent blesser sa diair ia- 
valnérable. Après avoir passé le pont, il entra 
dans un vullou plus charmant raille fois que la fa- 
meuse vallée de Tempe. Une a;:^réable rivière y 
rouloit en serpentant son onde pure sur un sable 
d'or. Ici s'ofTroienl aus yeux du fils de Milon des 
cascades .admirables , des grottes de cristal de 
roche , garnies de nacre de perles , et de coquil- 
lages de figures et de couleurs différentes. Là c*é- 
toient des fontaines jaillissantes , qui poussoîent 
dans les airs de t'argeul liquide. 

Mais ce qu'il y avoit encore de plus capable 
de charmer la vue , c'étoit de voir Morgane en- 
dormie sur les bords d'une de ces foutaioes. Ce 
valon délicieux étoit son séjour favori. Elle y pas- 
soit tout le temps qu'elle ne pouvoit être avec un 
jeune prince qu'elle aimoit éperdûment. Elle avoit 
le visage tourne vers Roland quand il passa près 
d'elle, llfalloit être autant épris d'Angélique qu'il 
l'étoil, pour résister à cette fée. Ses cheveux plus 
beaux que ceux du blond Fhébus , llotioicni en 
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Loucles sur ses épaules au gré dVn doux zéphir 
qui sembloit ne les agiter que pour prêter à la 
fée de nouvelles grâces. Sa robe couleur de rose 
brodée d'argent, étoitouverie par devant, el lais- 
soil voir toute la beauté de sa taille. Le lidèla 
amant de la princesse du Catajvne put s'empècUejt ' 
de s'arrêter pour considérer tant d'attraits, 11 se ' 
ressouvint alors de ce qu'il avoit entendu dire à 
la demoiselle du Cor encbantc^ et dans son cœur 

Ipardonnoit à Morganc le désir qu'elle avoit de 
■venger de lui. 
Il fut tenté de la réveiller pour l'obliger à le 
aire sortir de ce lieu souterrain, qui, tout déli- 
cieux qu'il lui paroissoît, étoit toujours une pri- 
m pour lui ; mais se sentant ému de sa vue , et 
ignaat de se laisser séduire aux charmes de ses 
ificours, malgré tout l'amour dont il bn'iloit 
pour Angélique, il continua son chemin le lortj 
du vallon. Ce n'est pas sans raison, dîsolt-il en 4 
lui-même, que la demoiselle du Cor enchantâ.l 
appeloil Morgane la source de toute beauté, Lft ' 
chevalier s'applaudissoit de ne s'être pas exposéi 
lU péril de parler à la fée , lorsqu'au bout du va- 
fu il renconti'a une autre merveille. C'étoit un à 
l^ais de cristal , au travers duquel on voyoit clat- 1 
iment les objets ; et ce qui ne causa pas moinibl 
joie que d'étonnement au comte, c'est qu'ici 
reconnut parmi plus de soixante chevaliers qui y 
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étoiem prisonniers , son cousin Renaud , le palu- 
din Dudon , fils d'Oger le Danois; Irolde et Pra- 
silde , ses deux neveux , Aquilant et Giifon , et 
son cher Brandimarl. 

Il auroit bien voulu les embrasser ; mais il ne 
le pouvoit, quoiqu'il ne fût éloigné d'eus que de 
deux ou trois pieds. Il leur demanda par quelle 
aventure ils avoîeni été enfermés dans ce lieu. 
L'amant de Fleur-de-Lys pritta parole : il lui conta 
tout ce qui leur étoit arrivé jusqu'à leur combat 
contre Haridan , et il finit en disant que ce monstre 
les avoît jetés dans le fleuve l'un après l'autre j 
qu'ils avoient tous perdu connotssance , el qu'en 
reprenant le sentiment, ils s'éloient trouvés désar- 
més dans ce palais de cristal , sans savoir comment 
Us y avoient été transportés. J'aï , comme vous , 
été entraîné dans le fleuve parle forlHandan, dit 
le comte ; mais je m'en suis vengé par sa mort , et 
rien ne m'empêchera de vous délivrer tous. Je 
vais briser en mille pièces ce mur de cristal qui 
nous sépare. Fût-il composé de diamants, il ne 
résistera point à mes coups. 

Alors levant Balisarde , il alloit ta décharger sur 
le mur de cristal , quand un jeune prince , beau 
comme le jour, lui cHa de s'arrêter: Noble guer- 
rier , lui dit-il , ce que tu projettes en notre faveur 
ne peut réussir. Si tubrîsolsle cristal qui est entre" 
nous 5 la terre qui nous soutient s'ouvrîroit daus le. 
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idoaieTit pour nous engloutir , sans que l'art même 
de la fée nous ea pût yarautir. U n'y a qn'un seul 
moyen de nous délivrer. Rej^arde cette énieraude 
qui est comme eiichâssëe dans le cristal; c'est la 
porte de ce palais. Morgane seuie en a la clef; mais 
ne crois pas pouvoir l'obliger ni par prières ni par 
menaces à te l'accorder. U faut pour l'obtenir que 
ta coures après cette fée par on elle portera ses 
pas, et que lu la joignes. Si les buissons et les 
rochers qu'elle te fera traverser ne te rebutent 
point , et que lu puisses l'alteindre en courant, 
saisis-la par ses longs cheveux , et tu te couvriras 
d'une gloire inimorlelle. Tu as déjà surmonte de 
i^rands obstacles , et de tous ceux qui ont été pré- 
cifrilés parHaridanau fond du fleuve , nul autre 
avant loi ne se peut vanter d'être venu jusqii'icï 
tout armé. Cela me fait bien augurer de ton entre- 
prise, et je crois que la gloire de notre délivran 
t'est réservée. 

Je viens de rencontrer Morgane , rëpom 
Roland au beau chevalier; elle dormoit au bord 
d'une fontaine ; et, je vous l'avouerai , je l'ai trou- 
vée si belle , que je n'ai osé la réveiller, de peor 
de m'en laisser séduire. Vous avez fait une grande 
faute , répliqua le jeune prince Zîliant, c'est ai 
que se nommoit le beau chevalier. Retournez 
bord de celte fontaine ; et si vous retrouvez la 
eodormie, oe laissez plus éohapper une occasion 

I,e Sage. Tome IX. 7 
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si favorable. Ziliant n'étoit que trop instruit d6 
toutes ces choses ; il les tenoit de la propre bduche 
de Morgane qui Taimoit avec ardeur. Quoiqu'il ne 
fût pas insensible à la possession d'une beauté si 
parfaite , tout le bonheur dont il jouissoit ne pour- 
voit le consoler d'avoir perdu sa liberté. 



CHAPITRE XIV. 



Roland poursuit la fée Morgane. 



JLe paladin Roland , qui brûloit d'envie de délivrer 
ses compagnons et de sortir avec eux de l^empire 
de Morgane, retourna vers la fontaine, résolu de 
défendre son cœur des attraits de la fée. Il la 
trouva au même endroit , mais elle n'y dormoit 
plus; elle dansoit autour delà fontaine en chantant 
ces paroles : Quiconque veut acquérir des ri" 
chessesy des honneurs , des empires et des plaisirs^ 
qu^ il s^ efforce de me saisir par ces beaux cheveux 
que je laisse fiotter dans les airs ; mais s^il me 
laisse échapper , il ne me rattrapera plus ^ et il 
ne lui restera que le regret de n'avoir pu me 
conserver. 

C'est ce que conteQoit en substance la chanson 
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de Morgane. Celle belle fée en dansant faisoit 
paroilre tant de grâce et de légèreté , qu'on Pau- 
roit prise pour une driade du temps des anciens. 
Aussitôt qu'elle aperçut Roland , elle cessa de 
danser , et se mit à fuir par le vallon avec plus de 
vitesse qu'une biche qui se voit poursuivie par un 
léopard aSamé. Elle pritle chemin d'une montagne 
qui, d'un côté, bordoit le vallon délicieux. Le 
paladin la poursuit , bien résolu de la joindre , 
quelques obstacles qu'il y rencontre. Il courut 
après elle assez long-temps , sans rien trouver qui 
rallentît l'ardeur de sa course ; mais quand il fut 
au pied de la montagne , il s'éleva un vent furieux 
accompagné de grêle et de pluie. Le tonnerre 
gronda , les foudres éclatèrent. Un déluge d'eau 
couvre la campagne en peu de moments^ et en- 
traîne tout ce qui se trouve sur son passage. Des 
rocher;^ et des arbres en sont emportés : Roland 
pensa l'être plus d'une fois. Cependant , sans s'é- 
tonner de ces obstacles , il suivoit toujours la fée 
à travers les roches et les précipices. Tantôt un 
sable mouvant fondoit sous ses pieds , et tantôt il 
a voit à traverser des lieux embarrassés de ronces 
et d'épines. Outre cela la tempête ne cessoit point, 
et^elle répandoit sur la terre une obscurité sem- 
blable à celle de la nuit. A-peine pouvoit-oa 
distinguer les objets les plus proches. Ce. n'étoit 
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qu'à ta faveur des éclairs que le clieviiliev revoyoît 

la fi5e qu'il perdoit souveiil de vue. 

Unnouvelobslacleviiïtencorelraverserla pour- 
suite du guerrier. Un' spectre, dont lu chair li- 
vide, les cheveux liérissés, elles vêteraens déchirés 
par lambeaux, éloient couverts de cendres, sortit 
d'une caverne j il lenoit À la maÎQ un fouet plein 
de nœuds et de pointes de fer , avec lequel il se 
frappoit sur les épaules. Il joignit le comte qtii 
lui demanda ce qu'il étoit. Ou me nomme le 
Repentir, répondit le spectre; je suis privé de 
tout cootentemeul , et je ne m'occupe qu'à pour- 
suivre ceux qui, comme toi , ont laissé échapper 
l'occasion, Aïusi je ne cesserai point de le frap- 
per, ni de l'accabler d'injures, que tu n'ayes re- 
couvré l'avanlage que tu as perdu ; ta force et ion 
courage le seront inutiles , si tu n'es armé de pa- 
tience. En disant ces paroles , le spectre suivoît le 
chevalier cl lui appliquoit sans relâche sur les 
épaules des coups de son fouet, qu'il accorapa- 
gnoil de termes injurieux. 

Quoique le lils de Milon fùl armé de toutes 
pièces , par une merveille qu'il ne concevoit pas 
il sentoit aussi vivenienl les coups , que s'ils eus— 
seul porté sur sa chair nue. 11 soufTrit patiemment 
tous ces outrages pendant un assez long temps 
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momeulsqui lui étoîent précieux. Néanmoins un 



ttotivement de colère qu'il né* pïiC fcleni^. Fôtair--^ 
gea de se retourner vers le spectre , et de lui don- 
ner sur sa joue décharnée un furieux coup de 
poing ; mais le coup ne fit aucune impression sur 
le spectre , et ne trouva pas plus de résistance , 
que s il eût frappé un nuage. Le paladin , qui 
connut par cette épreuve qu'il ne pourroit tifer 
aucune vengeance d'un pareil ennemi, lui dit : 
vain fantôme , si l'indigne traitement que tu me 
fais m'a causé un mouvement d'impatience y assure** 
toi que désormais rien ne lassera ma persévérance 
ni ne m'empêchera de poursuivre Morgane* 

Ce n'est point ce que je me propose, lui répartit 
le spectre. Au contraire, si tu es assez heureux 
pour l'atteindre, j e prétends que tu m'en ay es toute 
l'obligation. En parlant de cette sorte, le fantôme 
redoubla ses coups , et le chevalier fit de si vio- 
lents efforts pour joindre la fée, qu'il en vint enfin 
à bout. Il la saisit par ses cheveux que le vent 
et sa course faisoient voltiger. Dès cet instant le 
spectre cessa de frapper et disparut; la tempét^ 
et l'çbscurité cessèrent y le ciel reprit toute sa 
clarté , les précipices redevinrent un chemin uni , 
et le comte , au*]ieu d'épines et de buissons , ne 
vit pkis que des fleurs et des fruits. 

Morgane fut inconsolable de se voir ainsi ar- 
rêtée en dépit d'elle } car , malgré son grand art 
de féerie , elk demeuroit sans force et sans pou- 
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■«oie dès qu'elle êloit saisie par ses cheveux. EU* 
n'épargna rien pour engager le paladin à se des- 
saisir d'elle. Prières , promesses, airs engageanls, 
tout y fut employé. Elle lui onVit toutes les n- 
chessesel les grandeurs du monde, et lui fît même 
espérer sa possession ; mais le fidèle amant d'An- 
gélique se rail si bien en garde contre les attraits ■ 
de la fée , qu'elle ne put le séduire. Il lui dé- 
clara qu'il ne la quitteroit point qu'elle ne lui eftt 
donné la clef du palais de cristal pour délivrer les 
prisonniers qu'elle y retenoit , et qu'il falloit en- 
core qu'elle lui enseignât le moyen de sortir de 
ces lîeax inconnus aux mortels. 

La fée , voyant qu'il persistoit fortement dans 
celle résolution, lui répondit : Il faut bien que 
je te salisfasse , puisque le ciel a voulu que In 
achevasscscctteaventure. Jene le demande qu'une 
grâce que tu peux m'accorder, c'est de me laisser 
le fils du roi Monodant^ emmène avec toi tous 
les autres : j'aime ce jeune prince, je ne puis vivre 
sans lui : ne l'arrache donc point à ma tendresse , 
je t'en conjure par le dieu vivant et par la dame 
que lu ainies. Je te l'abandonne, dit Roland; 
mais je crains que tu ne me trompes, et je pe yeux 
pas m'esposer encore ;i la nécessité de, le pour- 
suivre. Non, non, répliqua Morgane : la foi de» 
fées est sacrée , et je jure par le roi Salonaon , ce 
qui est noire plus fort serment , que je tiendrai 
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parole. En prononçant ces derniers mots, elle tira 
de dessous sa robe une clef d'argent qu'elle donna 
au paladin ^ en lui disant : Tenez , chevalier , voici ' 
la clef que vous demandez. Allez délivrer vos com- 
pagnons y mais en ouvrant la porte du palais , prenez 
garde de rompre la clef ou la serrure j car si ce 
malheur arrivoit, comptez que vous et tous les 
prisonniers vous tomberiez dans des abîmes dont 
tout mon pouvoirne pourroit vous retirer. Roland 
remercia la fée, et dans l'impatience où il étoit 
de délivrer les prisonniers , il courut au palais de 
cristal. 



CHAPITRE XV. 

Comment le fils de Miloriy après avoir délivré 
les prisonniers de Morgane y sortit de. Vile du 
Lac. 



Aussitôt que les prisonniers aperçurentRoland , 
et qu'ils virent que ce généreux chevalier mettoit 
la clef d'argent dans la serrure dV.meraude , leurs 
coeurs tressaillirent de joie. Et quand leur illustre 
libérateur, sans avoir rien rompu , eut heureuse- 
ment ouvert la porte, ils vinrent tous à l'envi le 
remercier. Mais ceux qui firent le plus éclater leur 



ROLAND l'amoureux. 
recoRnoissaDce,rureiitses deux neveux, sODCOUSîn 
Renaud, Brandimart etDudon. 

Ils paroîssoîent charmés de le revoir; Renaad 
sur-tout l'embrassa pins de cent fois , et Roland 
se prêtoît à ses caresses avec aulani d'ardeur quQ 
lui. Ces deux fameux gweriiers n'avoieut plus de 
ressentiment l'un contre l'autre. Le comte d'An- 
gers fit des excuses à son cousin de tout ce que 
la jalousie lui avoil fait entreprendre contre lui } 
et \o seigneur de Monlauban de sou côté lui pro-t 
testa qu'i! ne le troubleroit jamais dans la recher- 
clie d'Angélique, dont il l'assura que son cœur 
étoit entièrement dctaclié. Après cela, Roland 
demanda aux autres clievaliers, qui d'entre eux 
ëtoit le jeune prince que Morgane aïnioit; leur 
déclarant à quelle condition il avoit obtenu de la 
fée la clef du palais de cristal. Le fils du roiMono- 
dant , qui s'étoil attendu à recouvrer sa liberté 
comme ses conipaynons, fut vivemeut touclié 
d'apprendre qu'il lui faudroit demeurer encore 
au pouvoir Je Morgane. Ce n'est pas qu'il n'aimât 
cette fée ; mats il souSroit impatiemment que soq 
courage languît dans l'oisiveté. Le comte fut d'qq-- 
lant plus sensible à 1* douleur du jeune Ziliant» 
que c'était ce prince qui lui avoit conseillé do 
poursuivre Morgane. Il lui témoigna combien il 
«loil mortifié d'avoir promis de le laisser à !a fée. 
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Il Et plus : il le prit eu pnrlicidici' , et l'assurn t^u'il 
teriendroît le dtlivrer. 
Après celte assurance , >?Uiant modéra son affl'ic- 

pa. Sur ces culrcraites, Morf^ane arriva. Elle dit 

B comte de la suivre avec tous les autres cbeva- 
ixceplé le fils du roi Mouodant, Elle leur 

I passer un grand parterre coupé de plusieurs 
Cimuux , et garni tout autour de statues d'or mas- 
sir. £llc les conduisit de là à un magnifKpie portail 
de même que le palais. La porte ctoit alors ou- 
■verte, mais le passage n'en éloit pas plus libre; et 
personne, sans le consentement de la fée, ne 
pouvoit passer. D'ailleurs , un large fleuve qui 
tournoil tout autour de l'île, et qui la faisoit nom- 
mer l'île du l.ac , lavoit le seuil du portail , et 
s'o[)po£oit audëHir do ions ceux qui auroient\oiila 
sortir du jardin malgré Morgane. Là , celte fée 
dît au fils de Mdou : Seigneur clievalier, il n'est 
pasnécessiiireque j'aille plusloiu;je vous accorde 
le pouvoir de passer celle porte avec vos compa- 
gnons , et de traverser le fleuve dont vous verrez 
les flols se durcir sous vos pieds. A ces mots, elle 
quitta ces prisonniers sans donner même au comte 
le temps de la remercier. 

Après son départ , les chevaliers qui n'avoient 
lieu vu de toutes les richesses de l'île que le pa- 
lais de crisial , parce qu'ils y avoient été traus- 

irlés pendant leur évanouissement, ne pouvoiciit 
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se iasser d^adinirer la beauté du parterre et de& ] 
statues dont il étoît orné. Renaud même ne sfc j 
contenta pas d'une infructneuse admiration : il '\ 
prit une des statues qui reprcsentoit Morgane, et < 
dit à ses compagnons : Je veux emporter ceci en \ 
Prance ; je n'ai jamais fait un si riche butin. Celte ^ 
nciion déphit à Roland , qui représenta au tils j 
d'iVimoD, qu'un guerrier comme lui, qui avott j 
porté la gloire des armes à son pins haut point, i| 
dcvoil mépriser ces richesses frivoles j qu'il ne i 
répondait pas quelesMayençois, le voyant revenir j 
cliargê comme un animal de voilure, ne prissent J 
de là occasion de l'accuser d'avarice. Seigneur 
comte, lui répondit Renaud, vous pouvez sans 
pcînc méprisev les richesses, vous qui possédez j 
tant de terres, et qui disposez à votre gré des 
trésors de Charlemagne ; mais moi qui n'ai pour J 
tout bien qu'un seul château , je crois qu'il m'est j 
ptrmis de prendre ce que la fortune semble me ,11 
présenter. Outre cela, Morfjane en sera-t-elle 
moins riche et moins puissante, elle qui est la i 
.source de toutesles richesses de la terre. A l'égard 1 
i]esMayençoîs,on sait assez de quoi ils sont capa- 
bles, ctiisne peuvent donner atteinte à ma gloire. ■ 
Ne vous opposez donc plus à mon dessein. Je ne | 
prèiends point porter en France cette statue j \eM 
la poiterai seulement au premier lieu habité , 
d'où je la ferai conduire au port do mer le plus 
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proche, et de là , sur un vaisseau , elle sera trans- 
portée à Montauban , et posée dans la grande 
place de cette forteresse , comme un monument 
de votre gloire et de votre valeur. 

Le comte d'Angers sourit à ce discours, et n^ 
répliqua point. Il marcha vers le fleuve , le tra- 
versa j et Fonde , ainsi que la fée le lui avoit dit , 
devint dure sous ses pas. La plus grande partie 
des chevaliers passèrent de même j mais lorsque 
le seigneur de Montauban , chargé de la statue, 
mit le pied sur le fleuve , Feau s^agita , et si le 
paladin ne se fi^t retiré légèrement en arrlore , il 
seseroit noyé. Il voulut tenter une seconde fois, 
mais elle ne lui réussit pas mieux que la première. 
Alors Roland lui cria de laisser la statue ^ Renaud 
qui vouloit l'emporter, la lança d'une force in- 
concevable de Fautre côté du fleuve; ce qui ne 
tourna pourtant encore qu'à sa confusion, car un 
vent impétueux qui s'éleva tout-à-caup , repoussa 
la statue avec tant de violence contre Renaud 
même , qu'elle le renversa tout étourdi sur le 
gazon. Tous les chevaliers craignirent pour sa vie. 
Ils repassèrent en diligence le fleuve pour l'aller 
secourir. Ils le firent revenir desonétourdissement, 
et ils eurent peu de pçine alors à lui faire renon- 
cer à la statue d'or. Il ne songea plus qu'à sortir 
avec eux de File du Lac. L'eau cessa d'être fluide , 
et. devint pour lui ^ comme pour les autres, un 
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terrain solide. Ils entrèreol tous dans une plaifié, 
au bout de laquelle ils trouvèrent le pont de Ha- 
lidan et leurs armes encore suspendues à Farbre^ 
ainsi que la Fée le leur avoit dit. 



x^s 



CHAPITRE XVI. 

* 

De V entreprise du roi d^ Alger , et de la descente 

qu'il fit en Italie. 



Le sujet de mon histoire rh'oblige de retourner 
au superbe Rodomont. Il était parti de la cour 
de Bizerte dans la résolution de porter la guerre 
en France avant le passage du roi Agramant. Dès^ 
qu'il fut de retour dans ses états y il apporta tant 
de diligence à faire faire ses levées , et pressa dfe 
telle sorte les princes ses amis de se joindre à lui , 
qu'en peu de temps il forma une grosse armée aux 
environs d'Alger. Des vaisseaux préparés par se» 
soins, et munis de toutes les choses nécessaire», 
n'attendoient qu'un vent favorable pour mettre 
il la voile avec ses troupes. 

Une tempête qui duroit d4jà depuis plusieu» 
jours retardoit l'embarquement. Rodomont |4èiii' 
de fureur maudissoit les vents et hlasph^êmèii* 
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fve le ciel. Son împalience ne lui permii pas 
«tendre la fin de la tempête ; il voulut partir ; 
la flotte leva l'ancre par son ordre. Elle étoît 
composée de deus cent soixante voiles de diverses 
grandeurs. 

Tandis que celle flotte étoit en mer, il y aroit 
beaucoup d'agitation dans la France. L'empereur 
Churles, informé du grand armementque faisoille 
roi d'Alnquepoiirveiiir attaquer l'empire romain, 
songeoit à la sùrcié de ses frontières et de ses 
places. Il commit au duc Aimon, en l'absence de 
fteaaud, le soin de veiller avec ses autres 61s it la 
^rde du Languedoc, d'y faire fortifier Agde et Be- 
ùers, de répandre des troupes et des niîHcesle long i 
des côtes, depuis Narhonne jusqu'à Montpellier, 
Cl d'cuvoyer en mer des barques d'avis , pour (?tre 
averti de tout ce qui s'y découTriroîl. De plus , il 
lui donna Tvon son cousin , et Angelier, avec un 
jiros corps de troupes pour agir son? ses ordres, 
!l chargea Anichard de Perpignau et le comte de 
Roussillon , de veiller sur la côte d'Espagne et du 
côté des Pyréuées. Il se reposa sur le sage duc de 
Bavière el sur ses quatre fils, du soin de garder la 
Provence depuis la grande ville d'Arles jusqu'à 
Amibe; de pourvoir Marseille, Toulon et Frejus 
do tout ce qui pourroil empêcher les Africains d*^! 
faire la descente ; et comme celte province , à causa - 
||ia nombre de ses ports, étoît la plus exposée. 
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l'empereur choisît pour le soulager et se charger 
de l'exécution de ses ordres , Guy de Bourgogne, 
etla guerrière Bradamante, digne sœurde Renaud. 
Le roi Didier deLombardie, les comtesdeLorraine 
et de Savoie eurent, pour partage la défense de 
toute la côte de Ligurie et de Toscane. Enfin, 
Charles n'oublioit rien de tout ce qui pouvoit 
contribuer à la sftreié de l'empire et de ses peuples. 
Cependant la flotte africaine luttoil contre les 
flois et les vents. Malgré l'expérience des mate- 
lots, la tempête qui, comme il a été dit, durcît 
encore , tjintôt dispersoît les vaisseaux , et tantôt 
les poussant les uns surles autres, les fuisolt briser 
par leur choc. Ils furent obligés de jeter dans la 
mer la plus grande partie do leurs chevaux, et 
même de leurs provisions, pour éviter un entier 
naufrage. Que dirai-je'?L'indoraplabIe Rodomont 
et son armée essuyèrent , pendant huit jours de 
navigation , tout ce que le vent et l'orage peuvent 
avoir Je plus riguureux. Enfiu, ils aperçurent les 
côtes de l'Italie , et leurs vaisseaux fort endomma- 
gés vinrent surgir à celles de Gênes. Les peuples 
de cette côte, dès qu'ils recoaniirent les Sarrasins» 
descendirent des niontagues, en criant : Amis ^ 
donnons sur ces barbares , sur ces mécréants. 
En même-temps Uslançoient sur eux pierres, flè- 
ches, dards, et pols-à-leus pour les empêcher de 
prendre terre. 
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li'oi'gueUleux Kodumoat opposant son corps à 

irs traits, coiiiiDe tm bouclier impénétrable, 
donnoîl ses ordres fièrement de la proue de son 
vaisseau, où il étoit. Bientôt les cltaloupes et les 
autres bâtiments plats faits pour la descente , fu- 
rent remplis de soldats qui s'approchèrent de la 
terre ; et ce prince se mettant à leur tète , se jela le 
premier dans l'eau jusqu'à la ceinture. 11 gapna le 
riTaf^e avec eux , malgré les pierres et les flèches 
(ju'ouleor lançoit; aussitôt il rangea son armée, 
et dès ce moment les Italiens qui défeiidoicnt la 
côte, ne songèrent plus qu'à se mettre en sùrctë. 
Les uns se réfugièrent dans Gènes, dont ils fermè- 
rent les. portes : d'autres s'enfuirent vers les inon- 
tagneSj et la plus grande partie se retira du côté 
lie Savone, où ils semèrent l'épouvante. 

Le comte Archambault, quiy commandoitavec 
un corps de troupes que le roi Didier son père lui 
avoit confié, accourut au secours des Génois j mais 
eo partant, U n'oubba pas de faire donner 3\is à 
IHdier de la descente des Sarrasins : il lui mandoit 
'il alloit les liarceler, en attendant qu'il put s'a- 
tcer avec son armée pour achever de les chasser 
pays, et dégager la ville de Gènes du côté 
cî^posé à celui où les Africains avoient pris leurs ' 
quartiers. Il fit entrer une partie de ses gens daw.j 
la place, pour la munir d'une forte garnison , etl 

icourager les habitants à la bien défendn 
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qiie les ennemis en formassent te stage; et il se 
posta avec le reste de sa petite armée dans dea 
lieu^ coupés où iL étoil ditHcilc de le forcer. De ce 
camp, il faisoil des courses sur les Aigénens. Tan- 
tôt il leur enlevoit leurs convois, et tantôt il le» 
eiirprcaoil au fouri'age, où ils n'alloieut pourtaot 
que rarement, à cause du peu de olievaux qu'ils 
avoient. 

Le violent roi d'Aller étoit dans une colère in- 
concevable de se voir ainsi harceler impunément 
par un si petit nombre d'ennemis, il résolut de le» 
aller attaquer dans leur camp , quelqu'iuacceâsiblo 
qu'il fût , et auroit esécuté sa résolution , si le roi 
Didier avec sou armée n'eût joint son (ils; mai» 
ces deux princes, enseignes déployées, marchè- 
rent aux Africains. Le comte de Crémone qui étoit 
à l'avant-garde baissa sa lance, et fondit surRodo- 
mont qui s'élevoît autant au-dessus des autres Sar- 
rasins , que le donjon d'une tour s'élève au-dessus 
de ses créneaux. Archambnult l'atteignit au milîea 
de l'écu qu'il perça sans ébranler le roi d'Alger, 
qui le frappa de son côté avec taut de force , qu'il 
lui fendit son bouclier; et tranchant mailles et 
plastrons, lui fil une profonde plaie an côté. Le 
prlnceLombard tomba de ce coup, et fut emporté 
demi-mort à Gênes. 

Après son départ, Rodomont se jeta su* left 
Crémonois, qui ne firent qu'une foible résistance. 
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Des premiei'S coups qu'il déchargea sur eux, il 
reuversa les premiers rangs. Les autres plièreot 
biejiiôt, et par leur prompte fuite évitèrent une 
mon qui auroit été loévilable pour eux , s'ils 
eusseDt osésoutcuirrenbrt du roi d'Alger. Ils allè- 
rent se réfugier dans l'armée du roi Didier, qui 
inarchoità leur secours, comme s'il eût fallu une 
armée entière pour les mettre à couvert de la fii- 
ried'un seul homme. Le prince de Piémont, Ro- , 
liËrt d'Ast et le fort Parraezan Rigozon venoieot à 
laiète des Lombards. Ils firent une irruption si vive 
sur les Algériens qui leur éloient opposés, qu'ils 
les enfoncèrent du premier choc. Ils poussèrent 
leur avantage, et si quelques princes amis de Rodo- 
iiiont n'eussent arrêté leurs progrès, ils assuroient 
la victoire à leur parti. Le combat se renouvela dei 
ce cûlé-là pendant que de l'autre le roi d'Alger 
faisoit un horrible carnage de ceux qu'il avoit en , 
lêle. 11 enfonçoit lus escadrons les plus épais, fen-i 
doit les casques el les cuirasses, et faisoit voler deft,_^ 
tètes et des bras. Tout fuyoit devant lui, eu vaiii^ 
les comtes de Lorraine et de Savoie, et le roi 
Didier même avec ses principaux barons, entre- 
prirent d'opposer une digue à ce torrent. Il fit 
perdre les arçons à la plupart d'entre eux; et le&, 
aiitres , pour éviter te même sort, allèrent coFa-i,.! 
battre ailleurs. 

Us se vengèrent sur les sujets de Rodomoni du 

[ L> Sage- Tarn. TX. H 
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mal qu'il faïsoît aux Chréliens, Ils mirent en inilt 
ions les Sarrasins qui voulurent lenr résister; mais 
le roi d'Alger ne trouvant plus d'ennemis qui osa^ 
sent attendre ses coups, revint sur eus couvert de 
sang et de sueur. Il étoit suivi d'un grand corpt 
d'Algériens, qni s'efforçoient de le seconder; il 
mît d'abord hors de combat trois des principaux 
chefs de Didier ; ensuite se faisant jour jusqn'à ce 
roi, il te porta par terre; il blessa aussi Robert 
d'Ast, et fendit la léte au Partnezan Rigozon, Le» 
comtes de Savoie et de Lorraine jugeant biea 
qu'en voulant s'opposer à ce furieux , c'étoillivrer 
à sa rage une inCnilé de Chrétiens, remontèrent 
le roi Lombard , rassenablèrent le reste de ieur» 
soldats , et se retirèrent vers les montagnes de 
Gênes en assez bon ordre. 

Les Sarrasins les poursuivirent quelque temps, 
et Rodomont en masacra nu grand nombre dans 
leur retraite ; mais comme les Africains avoieot 
perdu presque tous leurs chevaux sur racr, Us ne 
purent empêcher les Chrétiens de regagner le» 
montagnes, et de se réfugier dans leurs bois.L'ar-^ 
méedu roi d'Alger revint sur le champ de bataille, 
et tenta de s'emparer de la ville de Gènes. Hea-- 
reusement les habitantsy étoienl sur leurs gardes, 
et le comte Archambault, tout blessé qu'il étoît, 
n'avoit rien négligé pour la mettre en étal de faire 
une longue résistance, Rodomont voyoit bien qu'il 



ëtoît important pour lui d'avoir une place d^armes, 
ppur assurer la subsistance de ses troupes dans un 
pays ennemi ; cependant, comme toutes les choses 
nécessaires pour faire un siège lui manquoient^ 
il n'entreprit pas celui de Gènes, qu'il savoit être 
forte , bien munie , et défendue par de braves 
gens. Il appréhenda même que ses soldats ne se 
rebutassent; et pour les encourager : Mes amis^ 
Uurdit-il, ne regrettez point -votre patrie ; la 
gloire vous en offre une plus heureuse. C'est des 
belles Campagnes de France et de ses riches villes 
qu'il faut faire la conquête. Rodomont, vous n'a- 
vez qu'à le suivre , vous en ouvrira le chemin. 



CHAPITRE XVIL 

Renaud et ses compagnons prennent le chemin de 
France, Ils arrivent au pont de Varillard. 



LiBS. prisonniers de Morgan e ayant repris leurs 
armes, songèrent à ce qu'ils avoient à faire. Les 
4:faevaUers païens ^ parmi lesquels il y avoit plus 
d^un prince, s'en retournèrent chacun dans sa pa- 
trie j après avoir rendu de nouvelles grâces à Ro- 
land de leur délivrance. A l'égard des paladins 
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franeois, Diidoii Gt savoir au coniie les grandi 
préparaliTs que Taisoil le roi Agramanl, pour por- 
ter la gncrre en France, el l'ordre qu'il avoil reçu 
de Charles d'aller cherclier ses paladins, pour le» 
rappeler à la défense de l'empire , dont Us ëtoient, 
les plus fermes colonnes. 

Renaud el les autres paladins parurest disposés 
à satisfaire leur empereur; mais Roland, partagé 
entre sou devoir cl son amour, ne savoit quel, 
paru prendre. D'no côté , s'il sentoil vivement eo 
qu'il dévoila son prince et à sa religion, de l'autre^ 
il souhailoii de rendre compte à sa belle Angé- 
lique de la commission dont elle l'avoil cliargé, 
ou, pour mieux dire, il vouloit revoir sa prin- 
cesse avant que de s'en retourner en France. Use 
flatta qu'il auroit assez de temps pour arriver au 
secours de sa patrie , avant que le roi d'Afrique y 
eûtfaildesprofjrésconsidérables, Prévenu de cette 
pensée, il dit à ses compagnons qu'ils n'avaient 
qu'à partir, et qu'il iroîl les rejoindre dès qu'il au- 
roit mis à fin certaine aventure à qtioi il s'ctoit 
engagé par serment, et qu'il ne vouloit avec lui 
que son cher Brandimart. Le seigneur de Mon- ' 
tauban el les antres paladins l'embrassèrent , et le 
laissèrent marcher vers le Cathay. Pour eux, ils 
prirent le chemin de France , se proposant, comme 
ils étoicnt à pied , de se pourvoir de chevaux à Ik 
première occasion qu'ils en trouvcroient. 
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Bs tâchoient en mitrcham d'adoucir la rigueur 
du cherain pnr des discours réJDuissaïUs; maii 
Renaud et le jeune Grifoo n'étoieut yiière dis- 
posés il fournir de leur partà un enlrelieu plein d© 
gaîlé. L'uD soupiroit sans cesse pour Origîle qu'il 
ne pouvoit oublier, quoiqu'il se fût bien aperça 
que le comte d'Angers son oncle désapproovoit 
lOD atlachemeuL ; et l'autre ne pouvoit se consoler 
de la perte de son fidèle Bayard qu'il désespéroit 
de revoir jamais. Tous ces chevaliers marchèrent 
enujïourssanstrouverd'aventure; mais le sixième, 
ils entendirent retentir le son d'un cor du haut 
d'un château qu'ils voyoieut situé sur la cime d'un 
rocher. On voyoit tout autour de ce rocher une 
Vaste prairie, au travers de laquelle il passoit un 
fleuve dont l'eau éloit irès-claire, el si rapide, qu'on 
ne pouvoit le passer à gué. Les paladins en appro- 
clièrent; el quand ils furent sur la rive, une de- 
moiselle , qui étoit dans un bateau de l'autre côté, 
leur dit : Chevaliers, si vous voulez iraveiser ce 
fleuve , je vais vous prendre dans mon bateau. Les 
guerriers, qui crurent que c'étoll leur chemin, 
acceptèrent l'offre avec joie, et remercièrent la 
demoiselle, qui leur dit lorsqu'elle les eût passés : 
Vous êtes dans une île , et vous n'en pouvez sortir 
que par un pont qui est au-delà de ce château; 
mais on ne vous laissera point passer le pont, 
à vous ne promettez de rendre uo service 
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roi Monodant , à qui ce château appartient, 
A-peinc la demoiselle eut-elle achevé ces pa- 
roles , que les paladins aperçurent te châtelain , qui 
desoendoit de la roche pour venir à eus. C'étoit 
un vieillard sans armes ; mais une troupe de gen*! 
de guerre le Suivoit. Seigneurs chevaliers , leur 
dit-il en les abordant , nous sommes portés à vous 
faire plaisir, et nous vous conduirons, si voua le 
souhaitez, au pont qui est de l'autre côlé de c» 
rocher; mais je vous avertis que vous ne pourre» 
le passer sans être obligés de combattre ud géant 
qui en garde !e passage. Si vous le pouviei vain- 
cre , vous rendriez un grand service à noire roi, 
qui gémit de tons les meurtres qrie ce monstre 
commet impunément dans ce pays; 

Quand !e vieillard eut cessé de parler, le seî-^ 
gneur de Montauban lui répondit : Quoiqne noiifl 
ayons sujet de nous plaindre de votre demoiselle^ 
<joi nous a fait entrer dans cette île , ce qtie nouH 
pouvions nous dispenser de faire, nous n'avons 
jamais refusé d'arrêter une injustice , ni de punii* 
la cruauté ; menez-nous donc à ce géant, nous la 
combattrons, et il ne tiendra pas à nous que nous 
ne rendions ce pont libre à vos peuples: Le cbà^ 
lelain le remercia de sa bonne volonté ; puis 3 
conduisit les paladins jusqu'au pont, qui n'étotH 
éloigné que d'une lieue du château. Vaiiliardl^ 
ainsi se nommoît le géant , éloil alors au milictf 
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dace pont; on eût dit que c'étoitune^ofse tout- 
qni y avoit élé posée. Ce colosse, arm^ dcxouich 
pièces , porloil une loDgue l>arl:)e, et avoit le re- 
gard furieux. Son arme ofTensive étoit une massue , 
savoir an tonnerre, et ses coups une lempête. 

Irolde obtint de Renaud la permission de coni- 
battre le premier. 11 s'avança vers le géant avec 
beaucoup de courage ; uiais il ne put lui résister 
loDg-iemps , il fut pris. Frasilde connu au sncour* 
de son aoii , et lit plus de peine au ninn^itre c^u'l- 
roldejnéaumoins, après un lonj; combat, il totubi 
sur le pont d'un coup de massiie. Varillard le sai- 
sissant aussitôt de ses bras nerveux , pendant qu'il 
étoit encore tout étourdi, l'emporta dans une 
tonr située sur la rive au-delà du pont, et le livra 
à ses satellites , qui le mirent dans la même pnson 
(ju'JroIde. Le jeune paladin Dudon , vaillant lîk 
d'Ogcr le Danois, vouloit se présenter pour com- 
battre , quand le lils d'Âiraon , que la prise de» deuk 
amis avoit animé de colère , le prévint. Ll attaqua 
le géant avec la dernière vigueur : Varillard se • 
défendit de même. Le fleuve et la campagne rer- 
leotissoient des coups pesants qullsse portoient. 
Le casque de Membrin sauva plus d'une fois la vie 
à Renaud en résistant à la terrible massue ; si cette 
massue iaisoit chanceler quelquefois le guerrier, ' 
^i amberge en récompense brisoii les armes du 
j qui , déjà blessé d;tns plusieurs endroits, prit ^ 
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quelle manière il avoit pu sonir de l'île du Lac. 
Le comie satisfit sa curiosîlé ; après quoi il pria 
cette Dia^cienue de mettre en liberté les prison- 
niers de la tour, comme elle s'y étoil engagée par 
serraeni. Elle y consentit, et sur-le-champ, par 
son ordre , le vieillard lit sortir des prisons les 
dames et les chevaliers qui }es remplissoieut. Dès 
que ces infortunés furent libres, ils vinrent rendre 
grâces à leur libérateur, qui s'informa d'eux s 
parmi les dames, il n'y en avoit pas quelqu'une 
qui fût parente de la princesse du Cathay. On lui 
répondit que non , et il en parut consterné. Il 
craignit que la dame qu'il cherchoit n'eut déjà 
servi de pâture avec son amant au dragon de 
Falerine ; mais cette magicienne l'assura qu'elle 
n'avoit jamais eu dans ses prisons de princes ni de 
princesses qui fussent du sang de Galafron. Cepen- 
dant, lui dit le paladin, Angélique, à mon départ 
d'vVlbraque, m'a dit qu'elle avoit appris qu'une 
de ses parentes éloit en votre pouvoir. Seigoeor 
chevalier, répliqua Falerine, je vous Jnre que je 
n'ai jamais eu dessein de nuire h la maison royale - 
du Cathay. Au contraire , Marquinor, roi d'Altin , ■ 
et mon parent , a marché avec une grosse arméo 
au secours d'Angélique contre les Tartares j par 
conséquent vous devez être persuadé qu'on a fait 
uu faux rapport à celte princesse. Roland , salis^ . 
fait de cette assurance , quitta la magicienne et se 



ternit en chemin avec Braiidiniait , qui n'avoit paa 
moins d'envie que lui de reloumer à Albraque, 

Comme ils éloient à pied , et qiie cela secon— 
doit mal leur împalieDce , ils se mnnirent de ciie- 
Taux au premier lieu habité. Un jour qu'ils étoieot 
tons deuï dans uoe grande plaine , au lever da * 
ïoleil , ils aperçurent deux personnes dont l'une ' 
poursuivoit l'autre. Celle qui poursuîvoît étoitun ' 
grand guerner à pied , urmé de toutes pièces, ei ' 
l'homme quifuyoitparoissoit ètieunnain.Ilavoit 
on habit fort propre , et il monioit un des meil- 
^leups chevaux du monde. Le clievalier à pied fai^ 
^^Htt des efforts étonnants pour le joindre, et U J 
^^Hftnaçoit, en courant, de le pendre à un arbr« I 
^^«1 pouvoit l'atteindre; mais le petit homme avoil 
la malice de le laisser approcher ; puis loul-i 
coup il s'en éloignoit en lâchant la bride à son 
coursier, et trorapoit l'espérance que le (^nerrieff i 
«voit de se venger de lui. C'étoit la ràoe MarpUisi j 
qui poursuivoit Brunel depuis Irots vficns ; elle 1 
avoït crevé plusieurs chevaux dans sa poursuite^ J 
et le dernier qu elle montoit venoit de lombef 
•ODS elle de lassitude. 

Le comte d'Angers et Braiidimart étoient si 
éloignés de penser que cette princesse fui dans o 
provinces d'Éluth et d'Altin , qu'ils ne la recon* | 
m irent pas. Brunel passa près d'eux ; 61 en passanC 
bregarda fort attentivement le paladin françois. 
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Ce n'étoït pas siuis raison qu'il le cOTisidéroit. 
Dans tous les lieux de ce royaume où il s'étoit 
arrèlé pour prendre de la nourriture, il avoîl onï 
raconter avec surprise qu'un chevulier élranger, 
DOromé Roland , avoit délruit , par sa valeur, lei 
monstres et les jardius (]e Falerine , et avoit acquis 
dans cètle enlreprisc une ëpée qui coupoit toutes 
choses enchaulées. L'Africain avoit résolu de voler 
cette arrae merveilleuse , pour en faire don au 
jeune Roger, s'il pouvoil renconlrer sur sa routé 
le chevalier quil'avoit conquise; et, sur le portrait 
qu'où lui avoil fait de Roland , il jugea que c'éioit 
lui qu'il voyoit. Prévenu de celle opinion , il s'ar^ 
rcta , et dit au guerrier françois : Seigneur cheva- 
lier, vous êtes étonné sans doute de me voir aîusi 
poursuivi parun honameà pied ; mais voire surprise 
serabienplusgraode encore lorsque voussaurezque 
ce n'est pas un chevalier, c'est la reine de Perse, 
la guerrière Marpliisc elle-même. J'emporie son 
épée pour la donner su meilleur chevalier de l'uni- 
vers , et elle court après moi pour m^ forcer ^e Ift 
lui rendre. 

Ce que vous faites est si criminel, répondit le 
paladiu, que j'en suis indigné. Âu-lieu de vous 
vanter d'une pareille action , craignez, que ^e ne 
vous ôte l'épée dont vous me parlez , et que je ne 
vous livre même au juste courroux de cette prin- 
cesse. Comme il achevoit ces paroles , le naîii 
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s^éloigna Ide lui , et levant en l'air Ballsarde qu'il 
aToit eu l'adresse de lui voler : Seigneur cfaeva- 
fier, s'écria- t-il, songez plutôt à conserver'ce que 
tous avez qu'à vouloir faire des restitutions qui ne 
tous regardent point. Adieu , souvenez-vous de 
Bruoel y c'est mon nom ^ et faites savoir à la reine 
tfarphise quel succès a eu le zèle que vous témoi- 
gnez pour ses intérêts. Alors l'Africain lâcha la 
Bride à son coursier, et disparut comme uq éclair» 
Rien n'est égal à la surprise où se trouva Ro- 
land , qui ne pouvoit concevoir comment Bali- 
sarde avoit passé dans les mains de Brunel. 11 
poussa son cheval après ce nain ; mais il s'aperçut 
bieutôt qu'il le poursuivoit vainement. C'est pour- 
quoi il ces9a de le suivre ^ et reprit avec son ami 
le chemin d'Albraque. 



CHAPITRE XIX, 

Combat de Roland contre le géant f^arillard. 



AOLAND eut tant de chagrin â^ cette aventure^ 
que Brandimart ne pouvoit le consoler. Ils mar- 
ièrent le reste du jour, et le lendemain ils se 
trouvèrent au bord du fleuve que Renaud et ses 
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compagnons avoienl passé. Ils donnèrent dans !•- 
même piège j Us entrèrent dans le bateau de la 
perfide demoiselle ; mais imaginez-vous quella 
fut leur suqjrise d'y renconlrer Origilc qui vou- 
)oit aussi traverser le fleuve. £Ue ne fut pas moins 
élonnée qu'eux de celle rencontre; et la vue d'un 
chevalier qu'elle avoit tant oiTensé, la remplit de 
frayeur; elle avoit encore Biidedor et Durandalj 
ce qui ne causa pas peu de joie au comte. L'arli- 
Ëcleuse Origile baissa les yeux de coofusioa dès 
qu'elle le reconnut; et ne pouvant prendre U * 
fuite, elle eut recours aux larmes : Seigneur, lui 
dit-elle, jugez par mes pleurs du regret que j'ai de 
vous avoir douné lieu de me soupçonner de tra- 
hison. Je n'ignore pas que la reconuoissance et le 
devoir ni'obligeoient à ne vous point abandonner; 
mais c'est une faute que vous devez pardonner à 
la foiblesse d'une fille qui n'a pu se résoudre à 
soutenir la vue des perds où vous alliez l'engager 
avec vous dans les jardins de Falerine. J'ai cher- 
ché , je l'avoue, à m'en garantir; et pour vous 
ôter les moyens de m'en punir, j'emmenai votre 
cheval et vous pris voire épée. 

Généreux guerrier , ajoula-t-elle , voilà mon 
crime , je le confesse. J'avois cru en éviter le châ- 
timent par ma fuite ; cependant le ciel , le juste 
ciel a voulu vous venger, puisqu'il me livre à votre 
ressentiment. Ordonnez de mon sort, et punisses 
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une mfortuoée qui n'ose plus espérer de pardon, 
après vous avoir outragé tani de fols. A ces mots^ 
Origile , pour mieux toucher le paladin , fondit en 
pleurs; elle parut saisie de douleur, et marqua un 
iigmnd lepenlir de sa faute, que tout autre qu'un 
homme qu'elle avoit déjà trompé , s'y seroil laissé 
surprendre. Perfide femme , lui dit Holand, je 
connois la fausseté de ton cœur; ne te flatte pas 
ijue je tombe de nouveau dans tes pièges. Si je ne 
le fais pas subir le cliâlinienl que mériteroient tes 
irahisODS, c'est que je ne puis me résoudre à dés- 
honorer mes armes et ma main en répandant ton 
saog. 

Comme le comte d'Angers aciievoit de parler, 
ils ariivèreni à l'autre bord du fleuve. A-peine 
eui-il mis pied à terre , qu'il se vit aborder par le 
châtelain de la forteresse, qui lui tint le même 
discours qu'il avoit tenu à Renaud. Roland et 
Brandimart étoient trop accoutumés aux grandes 
entreprises pour n'oser tenter celle-ci- Ils pres- 
sèrent eux-mêmes le cbâtelaio de leur enseijioer 
le chemin du pont. Le vieillard les y mena. Ils 
aperçurent le géant qui avoit pris tant de braves 
chevaliers par sa force ou par son artifice. Le 
comte marcha droit à lui, et , après l'avoir défié , 
iauaquasansluileulrun long discours. Le combat 
lut dangereux; mais Varillard remarquant bientôt 
<Jii'il ne résisteroil plus long-temps aux coup» ter— 
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ribles d'un eiuieiuî dool l'épée Iranclioitses arme» 
facilement , ei lui faisoil de prorondbs blessures 
eut recours à sou artifice. Jamais, à-la-vérité, U 
n'euavoil eu plus grand besoin. Il fuit vers la tourj 
et Roland l'ayaot poursuivi jusque sous le vesti-_ 
hule, le jiuladin y fut enveloppé, comme le fils 
d'Aimon , par les filets d'acier qui tombèrent du 
plafond. Les gens du géant se jetèrent prompte-_ 
ment sur lui, lièrent ses mains et ses pieds aveO; 
des cordes, et trois de ses satellites se préparoient 
à le dépouiller de ses armes , pour le porter en- 
suile dans un cachot, lorsque Brandimart, qui i 
avoit suivi son ami jusque dans la tour , arriva, 
dans cet endroit. Il se jeta plein de fureur sur 
ces traîtres; il en fendit un jusqu'à ta ceinture^ 
coupa l'autre par le milieu du corps, et mit ea 
fuite tout le reste. Varillard même tomba sous seï 
coups. I 

Brandimart ayant ensuite débarrassé Roland det^ 
filets qui l'enveloppoient , ces deux chevaliers' 
cbercLèreut les prisons , et obligèrent le geôlier ip_ 
les ouvrir. Il y avoit dedans si peu de prisonniers^* 
que le comte ne put s'empêcher d'en demand< 
la raison. N'en soyez pas surpris , seigneur, ï 
le geôlier ; quand ces prisons étoient remplies: 
Varillard avoit coutume d'envoyer les prisonniei 
au roi Monodant. Ainsi vous ne voyez que ceu! 
qui sont ici depuis trois jours. Si vous exigez dq| 
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moi , continua le geôlier, un plus grand éclaircb- 
seineat, je vous dirai que Mouodant est un des 
plus puissants princes de l'Asie. La foriuiie louie- 
fois n'a pas voulu le rendre cntièrenieut heureux. 
Elle lui a fait perdre ses deux fils , dont l'un fut 
ravi dès l'enfance par des voleurs tarlares, qui 
«iarent faire des courses jusque dans sa capitale j 
^Hlfaaire est au pouvoir de la fée Morgane , qui 
^^Kie et le retient dans l'Ue du Lac. Le roi met 
^^Ktea usage pour le r'avoîr; il a consulté uu ina- 
^^Kea qui lui a répondu que le seul Roland , cbe^ 
^^Ber chrétien , pouvoit lui rendre Zitiant ; que 
i ce fameux guerrier étoit présenlertient en Asie , 
et devoil passer par le pont de cette île. Mono- 
dant , sur cette réponse , a résolu de faire arrêtCT ' 
ce Roland j et comme Variflard s'étoii un jour 
Tante f en présence de toute la cour, de livrer au i 
roi ce paladin, le monarque commit ce géant à la ! 
ptdè du pont. Cependant ce chevalier n'a poiik ] 
BDCore passé par ici ; une inlïnité d'autres y ont^t^ 
arrêtés. On a pris le prince Astolphe , et quelque^ . 
jours après le célèhre Renaud de Montaul>an,âvaQ 
deuï braves frères, nommés Aquilant et (^rifi 
et le vaillant Dudon. Tous ces guerriers , et 
très-grand nombre d'autres , sont i^ctuelkniej 
■^nsles prisons du rovMouodaut, à qui Varillanf 
lésa envoyés. ■ ;■, 

Pendant que le geôlier parloit de cette sorte, \f 

' I* Sage. Tamr TX, q 
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comie d'Angers l'éconloit attentivement. Le pala- 
din, toucbé du malheur de ses plus chers amis i 
forma le dessein de les délivrer. Il demanda ait 
geôlier le chemin d'EIuth, où le roi MonodanS 
faisoit son séjour , et partit sur-le-champ pour s'yî 
rendre avec Brandimait, qui aimoittrop l'honneud 
et la satisfaction de son ami, poiirne pas raccom-l 
paguer dans cette expédition y malgré l'impatienCQ-! 
qu'il avoit de retourner à AlbraqUe. i 



CHAPITRE XX. 



De la nouvelle trahison d'Origile , 
s'en suivit. 



îe ç^i^Ê 



Origile qui, par la fuite des satellites de Varil- 
lard , avoit jugé de ce qui s'étoit passé dans la 
tour, y entra, et arriva dans le temps queRoland 
et firandimart faisoient mettre les prisonniers en 
liberté. Elle avoit été présente à tout le récit du 
geôlier f et agréablement surprise d'avoir entendu i 
parler de Grifon , qu'elle aimoit toujours ëperdû- 
nient. Après le vol de Bridedor, elle avoit courn 
à toute bride sur le chemin de Bizuth , croyant y 
rencontrer encore ce jeune chevalier. Comme elle 
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KnX paroîlre dans cetie ville , elle y fit faire uae 
ïacte percjuisiiion des deux fils d'Olivier , par 
une femme citez qui elle se tint cachëc, et qui 
l'avoil servie dans ses amours ; mais elle eul beau 
demeurera Bir-iub pendant les quinze jours que 
Kolaud avoit prescrits à ses amis, elle n'apprît 
aucune nouvelle de Grifon. Elle perdil toute es- 
pérance de le revoir ; et sortant de Bîzuili où elle 
«ïoiltom à craindre, si ellcy étoil reconnue, elle 
prit par hazard ta roule de l'île, où le comte d'An- 
gers et Brandimari la rencontrèrent. Sur le récit 
du geôlier , l'espérance ëloit rentrée dans son 
cœur, et chanfçeant le dessein qu'elle avoit pris de 
s'éloigner de Roland , en celui de le suivre à la 
cour d'Elutli , elle monta sur le clieval de ce pa- 
ludin, qui reprit Bridedor, et l'accompagna de 
même que BrEindimnrt. 

Après quelques jours de marche , ils arrivèrent 
tous trois à Elutb. Les deus chevaliers ne jugèrent 
imint à-propos de se présenter d'abord devant le 
roi Monodant. Ils voulurent auparavant concerter 
tDScmble de quelle manière ils se conduîroient 
dans leur entreprise. Ils allèrent loger à la pre- 
mière hôtellerie , où ils se gardèrent bien de dire 
leursnoras, de peur que le roi ne sftt leur arrivée j 
Wi3 la perfide Origile les trahit. Elle se déroba 
i'euxle lendemain, et se rendit au palais, où elle 
fit timt d'instance pour parler au roi , qu'elle fut 
9'' 
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introduite dans la salte oi'i ce monarque teQoit ses< 
audiences. Elle s'approcha de son trône , et so* 
mettant à genoux: Seigneur , dil-elle, comrne \a- 
m'intéresse au bonheur de votre règne , et à la* 
salisfaciion de votre majesté , je crois devoir vousi 
donner un avis important : Je suis venue à Elutltf 
avec deux -chevaliers qui ont privé de la vie I« 
géant Varillard, que vous aviez commis à la gard^ 
du pont de l'île; mais , grand roi, pour récom- 
penser mon zèle, ayez la bonté d'ordonner qu'on 
nie rende deux chevaliers qui sont dans vos prisons. 
Us n'ont jamais eule malheur de vous ofTenser, et 
vous ferez une action de justice , si vous les accor-» 
dez à mes prières. D'ailleurs, vous acquerrez deux 
vaillants guerriers pour fidèles serviteurs. Com- 
mandez donc , seigneur , poursuivit-elle , qu'on 
remette en liberté le jeune Grifon et son frère 
Aquilant. J'aime un de ces deux chevaliers. Ayea 
compassion d'une amante infortunée qui se Toil 
séparée de l'objet de son amour. Origile accom- 
pagna ces dernières paroles d'nn déluge de larmes, 
et fitparoîtretant d'affliction, queleroiMonodant 
en fut attendri. 11 lui promit la liberté des deui 
frères, sil'avis qu'elle venoit de lui donner se trou* 
voit véritable. 

Celte perfide femme avoîl un moyen plus sûr 
d'obtenir la délivrance de Grifon j c'éloit d'appren^* 
dre au roi d'£luth qu'un des chevaliers qui venoietot 
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d'arriver dans sa capitale, ëtoit le fameux Roland; 
mais elle n'aurait pu se servir de cet expédient \ 
«ans donner connoissancc aux deux frères de l'ar*- 
rivée de leur oncle à Elutli ; c'est ce qu'elle ne 
vouloitpas qu'ils sussent, de peur qu'ils n'accora*- 
pagnassent le comte , dont elle avoit dessein de 
les séparer. 

Elle étoit encore en présence du roi, lorsqu'un 
courrier dépêché par le châtelain de la forteresse 
de l'tle , vint confirmer à ce prince le rapport 
d'Origile. Monodant fut afflige de la mort de 
Varillard , parce qu'il avoil espéré que ce géant 
lui remetlroit entre les mains le chevalier qui seul 
pouvoit retirer le prince Ziliant de l'île du Lac. 
Dans son ressentiment , il voulut d'abord faire 
mourir les raeurlriers de Varillard ; mais faisant i 
réflexion que leur trépas ne luiferoit pas recouvref 
son fils , il changea de dessein. 11 résolut d'obliget 
ces deux guerriers à garder le pont de l'île à la 
place du géant. Dans cette vue , il envoya le capi- 
taine de ses gardes à l'hôtellerie où Roland et 
flrandimart étoient logés , avec ordre de se saisir 
d'eux. Le capitaine s'acquitta de sa commission 
STec tant d'adresse et de prudence, qu'il les surprit 
tons deux désarmés avant qu'ils eussent le tempS 
de se mettre en défense ; il leur fît lier les mains ; , 
et les conduisit dans une prison particulière , où 
ils fuvent-élroilement resserrés. 
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Le capitaine des gardes alla rendre Compte an 
roi du succès de sa commission; ce prince en eut. 
de la joie , et , par reconnoissance , £t rendre 
la traîtresse Origile les deux chevaliers qu'elle ré-, 
clamoit. Aussitôt qu'elle les vit, elle leur témoi- 
gna, par de vives expressions de tendresse, jusqu'à^ 
quel point elle étoit sensible au plaisir de ief^ 
retrouver. Ëlleleur proposa de partir au plus tôt,' 
dans la crainte qu'elle avoit qu'ils n'apprissent la 
prison de leur oncle ; néanmoins ils ne lui paru- 
rent pas disposés à faire ce qu'elle souliaitoit. Il» 
ne poiivoieni se résoudre à sortir d'Eluth , sarA;! 
avoir fiiil du-moins tous leurs effbrls pour délivreriJ 
ïe prince Astolplie, Renaud et Dudon, «ec les-î 
quels ils avoient été pris. Elle leur représenlft^ 
vainemcuL qu'il étoit impossible de faire ce qu'ilsj 
seproposoient, et que ceseroits'exposersansfruïu 
au péril de retoraber dans les fers , s'ils entrepre-J 
noient de délivrer par force leurs amis: elle ii'aU'-| 
roit pu les détourner deleurrésoluûon, si elle ne,' 
ïeur eût dit que ce qu'ils pouvoienl faire de mieui 
étoit d'aller apprendre à leur oncle Roland, lo; 
besoin que leurs compagnons avoient de son 
secours, et de prendre avec lui des mesures pour 
leur délivrance. Par cet artifice , qu'elle imaginât 
sur-le-c!iarop , elle Jes persuada. Mais le moyen j. 
lui dit Grifoo , d'aller trouver Roland au Cathay « 
lorsque notre devoir nous rappelle en France ? li 
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est vrai , répondit Ori^ile , que le comte avoit 
eovie de retouraer à Albraque ; mais l'idée du 
périt où l'entreprise d'Agramant , roi d'Afrique , 
metTOtre patrie et votre empereur, l'a fait changer 
de sentiment. Enfin , contlnua-t-elle , il est parti 
ponr la France, et moi je suis revenue ici pour 
implorer l'appui du roi Monodant , et tâcher d'ob- 
tenir par son entremise mon retour àBizuth, dont 
je ne suis éloignée que par les artîBces de mes 
ennemis. En arrivant à Elutb , j'ai appris qu'on 
vous y retenoit prisonniers. Celle nouvelle m'a 
touchée , et dès ce moment j'ai borné tout mon 
crédit en cette cour à vous procurer la liberté. 
3'cn suis venue à bout , et je bénis le cîel de cet 
heureux événement. 

La dame n'avoit pas achevé ce discours, que 
les deux frères, à l'envi, lui rendirent grâces de 

luveau de ce service important. Après cela, le 
iValier Aquilant lui dit : Belle Origile , puisque 
■le comte d'Angers a repris, comme vous le dites, 
le chemin de France, îlnesauroil encore être fort 
éloigné. Hâtons-nous de marcher sur ses traces, 
et lâchons de le rejoindre. Volontiers, répondit 
la dame. Alors ils se mirent en marche et allèrent 
le plus vite qu'il leur fut possible le reste du jour; 
mais Origile avoit en cela un but bien différent du 
leur. Les deux frères ne pensoienl qu'à rejoindre 

lur oncle , au-lieu que la dame songeoit à les 
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éloigner de lui. Ils avaDcèient beaucoup; néan-- 
motus, quelques moments avant la nuit , il survint 
loul-à-coup un orage qui les obligea de s'arrêter 
dans un village pour taire séclier leurs babils que 
la pluie avoit mouillés. Tandis que pour garder le> 
bienséances, Origile se cbaufibit dans une chambre 
séparée , elle s'avisa d'écrire au roi Monodant y 
qu'elle venoït d'apprendre qu'un des deiut cbe- 
valiers qu'il avoit fait airèter, étoil Roland. Elle 
D6 doutoit pas que cet avertissement n'obligeât ce 
monarque à faire garder soigneusement ce pala- 
din; et par-là, elle achevoii de se mettre l'esprit en i 
repos sur ce guerrier. Après avoir écrit sa lettre, ji 
elle la cacheta, et la donnaâu maître de la maison, Il 
àl'insu des deux frères, en le chargeant de la faire 
tenir en diligence au rbi, comme une chose où 
le service du prince cioil intéressé; puis elle alla 
retrouver les chevaliers. Ils mangèrent ensemble 
un morceau; ils se reposèrent ensuite quelques 
heures, et l'orage ayant cessé, ils se remirent eti' 
chemin le lendemain dès la pointe du jour. ; 
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CHAPITRE XXI. 

Des suites qu^eut à la cour de Monodant 
V emprisonnement du compte d^Angejrs et de 
Brandimart. 



i AN Bis que les fils d'Olivier, conduits par la 
trompeuse Origile, s'éloignoient de leur oncle , 
en chercham à le rejoindre , le roi d'Elulh ëtoii 
laos cesse occupé du soin de recouvrer son cher 
2Uiant. Ce monarque s^entretint avec le capitaine 
de ses gardes des deux chevaliers qui avoient été 
emprisoniaés ; et comme Pofficier Itu vantoit leur 
haute apparence, mon cher Thiamis, lui dit Mo- 
nodant , il me vient U9 soupçon que je veux te 
communiquer, Je m'imagine que Fun de ces deux 
gaerrîefs est ce fameux Roland , qui seul peut re- 
ùrer mon fils des mains de Morgan e. En effet, 
quel autre que ce paladin eût pu vaincre le géant 
Varillard? Tu vois l'intérêt que j'ai d'éclaircir cela J 
et comme je crains que ces chevaliers ne cachent 
soigneusement leurs noms, je charge ton adresse 
du soin de découvrir lequel des deux est Roland. 
N'onblitt.donc rien pour me donner cette satisr- 
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f»c(ion ; et si lu peux y réussir, il n'est rien qu« la 
n'ohtieunes de ma reconooissaoce. 

Tliiamis, fin et adroit courtisao , ne manqua pas 
d'entrer dans les sentiments de son niuttre^ il la 
confirma dans sa conjecture qu'il appuya mémo 
de raisons assez solides, et lui promit de faire 
tous ses efforts pour arracher ce secret des deux 
chevaliers. Il alla donc trouver Roland et Bran- 
dimart. Il commença par leur témoigner son dé- 
plaisir de n'avoir pu se dispenser d'exécuter l'ordre 
dcleuremprisonnement; ensuiteilleur dit, comme 
en confidcoce , que le roi étoit fort en colère contra 
eux de ce qu'ils avoieni tué le géant VarîUard y 
qu'il avoit commis lui-même à la garde du pont 
de rUe. Je m'étonne de ce que vous nous dîtes» 
lui répondit Roland ; mon compagnon et moi nou» 
n'avons combattu Varillard que sur l'assurance 
que le châtelain de la forteresse nous a donnée, 
que nous rendrions un grand service au roi Mono- 
dant et à ses sujets d'affranchir le pont de la ser- 
vitude que le géant avoit établie , et d'arrêter !• 
cours des désordres qu'il causoit dans tout le 
pays. L'ofScier parut satisfait de cette réponse, 
et promit aux chevaliers de faire valoir au roi les 
raisons qu'ils alléguoient pour leur justification. 

Après quelques discours, Thiamis tira Roland 
à part , et sous prétexte d'avoir conçu de laffeciion 
pour lui particulièrement, il l'assura qu'il allolt ' 
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s'employer à lui procurer la liberté préférable- 
ment à son compugnon. Le paladin le remercia 
tàe la bonne volonté qu'il lui marqnoît j mais il lui 
H coimoître en niéme-lemps qu'il ue pouvoii ea 
jn-ofilerj que devant la vie et la liberté à son com- 
pagnon , l'honneur et la reconnoissance ne lui 
permettroient pas de sortir sans lui de prison. J'ai 
combattu le premier contre Varillard, ajouta-t-U; 
el j'allois être son prisonnier, si mon ami ne fût 
venu à mon secours, et ne m'eût délivré en tuant 
le géant. Le capitaine des gardes, après ce dis- 
cours, se tourna vers Brandimart, el le prenant 
aussi en particulier pour gagoer sa conSance, il lui 
dit : Brave chevalier, je sais bien que c'est vous 
:i avez ôté la vie à Varillard ; mais soyez persuade 
>e par estime pour vous, je ne le dirai point au 
i. Je vouB avouerai même coafidemroent que je 
ne suis point fâché de la mort de ce géant, qui, 
depuis qu'il garde ce pont, m'a piivé d'un che- 
valier à qui le sang me Uoït, et que j'aimois ten- 
drement. 

L'officier s'attendoit à un compliment de la part 

de Brandimart. Il s'imaginoit que ce chevalier le 

remercicroit du ménagement qu'il témoignoît 

Avoir pour lui dans une conjoncture ù délicate; 

lis il fut fort surpris quand Brandimart lui ré- 

> termes: Seigneur chevalier, je ne 

luhaîte point que vouscachicz au roi votre maître j 
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que c'est moi qui ni tué VariUard, Apprenez-liS" 
même une chose qui lui est bien plus imporlanie 
de Savoie : diies-lui que je suis Roland; et je vous 
demande pour {^age de l'araîùé que vous faitek 
paroilre pour moi, que vous me fassiez parler 6 
ce monarque; je voudrois l'assurer moi-même, 
que, malgré le traitement injurieux qu'il nous k 
fait, je n'aspire qu'à lui rendre service. Le capi-*- 
laine fut bien aise d'avoir fuit si facilement cette 
découverte. 11 s'éloil attendu qu'elle lui coftteroïf 
beaucoup plus de peine et de temps. Il en eut 
tant de joie, qu'il fit mille caresses au guerrier qui 
venoit de lui faire cet aveu, en lui prolestant qu'il 
ailoit travailler à lui faire obtenir du roi la satis^ 
faction qu'il demandoïi. 

Il courut en effet porter à Monodaut cette îin^' 
portante nouvelle , et il se prometloit' bien d'ei»^ 
citer par son rapport, dans l'ame de son maître',' 
les mêmes mouvements dont la sienne éioît agitée*, 
mais il se trompa dans son attente; Je roi avoît déjà- 
reçu la lettre d'Origile, et venant au-devant de lui' 
les bras ouverts : Mon cher Thiamis, lui dit-il 
vous venez sans doute me confirmer ce que là 
belle Origile me mande. Le comte Roland est uà( 
des deui chevaliers que vous avez arrêtés par moâ 
ordre. Oui, seigneur, répondit l'ofRcier fort mor^ 
tifié d'avoir été prévenu, ce paladin est dans vol 
prisons; mais ce que je puis vous dire de plus , ^ 
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ce que la dame n'a pu vous mander, c'est que 
Roland B tué Vaiillard , et qu'il est tout disposé à 
TOUS rendre service. Cela âeroit-il possible, ré- 
pliqua le roi, tout transporté de joie? Vous n'ea 
devez pas douter, seigneur, répartit Thiamis, et, 
pour vous le persuader, il demande avec instance 
l'Iionneur de vous eu assurer lui-même. Ah | 
faites-le venir, s'écria Monodant, et si ma satisfac- 
tion vous est chère , ne retardez pas d'un moment 
ce plaisir. 

Cet Ordre n'eut pas si tôt été donné, que la 
capitaine des gardes retourna dans les prisons 
d'où il tira Brandimart avec empressement pour 
Je men.cr au palais, sans lui laisser lo temps de rien 
dire au comte, qui demeura fort agité sur le sort 
qu'on préparoil à son ami. Dés que l'amant de 
Fie'ur-de-Lys parut devant le roi d'Elulh , ce mo- 
narque lui dit d'un air ouvert et plein de douceur ; 
C'est donc vous qui êtes ce grand guerrier, dont 
tout l'univers vante les hauts faits. Seigneur, lui 
répondit Brandimart, je suis Roland, et je viens 
témoigner à votre majesté que nous n'avons jamais 
eu, mon compagnon ni moi, dessein de vous of-^ 
fenser. Fameux comte, reprît Monodant, je suis 
taché d'avoir été ohligé d'user de sévérité à ton 
égard, mais j'ignorois ton nom; pardonne à celte 
ignorance le traitement que tu as reçu. Tout chré- 
3 lu es, ta verm mérite d'être honorée dea 
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plus grands princes de la terre. Esi-il vrai , pour- 
suivit-il, (jue, tualyré fe jusle sujet que lu as d» 
t« plaindre de moi, tu es prêt à me rendre service î! 
Tliiamis m'auroîl-il fait un Bdèle rapport? Il nd 
vous en a point imposé , seigneur, répartit le Feit 
Roland} et je suis disposé à tenir tout ce qu'il 
vous aura promis de ma part. 

Noble chevalier, dit alors le roi d'Elulli , vouw 
ne savez pas à quoi vous vous engagez; il est uif 
service que vous pouvez me rendre pour 
procurer le repos que j'ai perdu; mais telle est la^ 
nature de ce service , que je n'ose l'atiendre d^ 
vous; quelque prévenu que je sois de la grandeuin 
de vos forces et de votre courage , je craùis quw 
la difHculié de l'entreprise ne vous rebute. Seî 
gnetir , lui répondit Brandimart , augurez luieuln 
du zèle qui me porte à vous servir. Si vous m'ao^fl 
cordez une grâce quej'aitendsde votre générosité 
et de votre justice , il n'est rien de si difficile, rie|l 
de si dangereux que je n'entreprenne pour voiH 
satisfaire. Vous êtes en droit de me tout deman^ 
der , répliqua Monodant : mais vous, Roland^ 
ajoula-t-il, s'il vous faut pénétrer povir moi ju»* 
que dans les entrailles de la terre , affronter let 
puissances qui y dominent, détruire les charmej 
des fées, en un mot, retirer le prince Ziliant moil 
Bis des mains de Morgane, votre zèle ne se rq 
lentira-t-il point ? ' 
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Non, seigneur , repondit le guerrier. Hëbien, 
reprit le monarque , deman<]ez-moi donc ce que 
Ï0H3 voudrez, généreux et charmant chevalier j 
t]aelc|ue prix que vous meitiezà ce grand service y 
loyez sûr de l'obtenir , fût-ce ma propre couronne. 
Alors BranditUiirt déclara que ce qu'il souhailoit , 
étoit la liberté de son compagnon. Mouodant la 
lui accorda, et donna ordre qu'on amenât en sa 
présence le chevalier qui étoit en prison. Les 
gardes allèrent vite chercher Roland , qui leur 
demanda d'abord avec agitation ce que son com- 
pagnon éloit devenu. Ne soyez point en peine de 
lui , répondirent- ils. II est en ce moment avec le 
roi qai lui fait mille caresses, et c'est pour vous 
en rendre vous-même le témoin, que nousavon» 
ordre de vous mener au palais. Le comte s'y laissa 
Conduire ; il s'approcha respectueusement do roi, 
qui vint à lui d'im air affable , et qui lui dit : Che- 
valier, le comte Koland , votre ami, me promet 
son secours et sa valeur pour retirer le prince mon 
fils de l'île du Lac ; et il ne veut { voyez jusqu'à 
quel point il vous aimej que voire liberté pour 
prix d'un si grand service. 

A ce discours , le paladin comprit que Brandi- 

mart avoit feinl d'être Roland, pour le rendra 

libre et pour avoir l'honneur de délivrer le prince 

2iliantj c'est pourquoi il répondit de cette sorte 

roid'Eluth : Seigneur, je ne dois point abuser 



1 
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de voire erreur , ni de la générosité de mon amï. 
Je suis le vrai Roland , et je m'engage à vous ra- 
mener ici le prince Zilîant. J'ai pour y réussir de» 
facilités que mon cher Brandimarl nu pas l'avan- 
tage d'avoir. I) périroil dans celte eutreprise y 
malgré louie sa valeur. D'ailleurs, je dois vous 
dire qu'indépendamment des intérêts de votre 
majesté , que je u'avois pas l'honneur de con- 
notlre , je me suis engagé à retirer le prince 
Ziltant d'un lieu où son courage languit dans 
l'oisiveté. 

Rien n'égala la surprise où ces paroles du comte 
jetèrent Monodant , qui jugea bien à l'embarras 
de Brandimart , lequel des deux chevaliers étoit 
Roiaud. Il fit à ce paladin le même accueil qu'il 
avoit fait à son compagnon. Il lui demanda com-' 
ment il étoit possible qu'il eût vu le prince Zi-* 
liant, et se fût engagé à le délivrer. Le Els de 
Milon satisfit pleinement sa curiosité par un récit 
qui rétonna. Mais, grand roi , lui dit ensuite le 
guerrier, je vous supplie très- humblement do 
m'accOrder la liberté de Brandimart pour récom-> 
pense de ce que je vais faire pour vous. C'est à 
regret, répondit le roi, que je vous refuse ce 
que vous me demandez. Excusez un père qui ns 
veut rien oublier de tout ce qui peut vous engages | 
è lui rendre son fils. Permettez que je garde ici 
votre ami comme un goge de yoùo retour. Je me 
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persuade que l'envie de le revoir animera voire 
«mraf'e , et vous fera exécuter des choses im- 
possibles , non-seulement à tous les tuurtels , mais 
au grand Roland lui-même. Si je vous laissois 
partir tous deux , et que pour mon mallieur vous 
ne puissie»; venir à bout de votre entreprise , je ne 
TOUS reverroisnirun ni l'autre. Laissez-moi donc, 
de grâce , Brandimarl; aussi-bien je sens pour lui 
certaiiis mouveraenls d'affeclion dont j'ignore la 
OSQSe. Partez , comte , avec l'assurance que je vous, 
donne qu'il sera ici chéri et honoré, de même 
ijue tous les autres paladins François que je pro- 
mets de vous rendre à voire retour. Je vous dirai 
plus : Si j'ai le malheur de ne pouvoir recouvrer 
U prince Ziliant, mon dessein est d'assurer çie^ 
états après ma mort au généreux Brandimart ^ ea 
l'adoptant pour fils. 

Les deux guerriers furent fort touchés du dis- 
Cours et des sentiments de ce bon roi; mais ils 
employèrent des expressions diSerentes à lui ea 
marquer leur reconiioissance. Le comte se con- 
tenta d'assurer ce monarque qu'il alloit faire tous 
ses eflbrts pour mériter ses bontés; etBrandimart 
se jeta aux pieds du roi , et les lui embrassa avec 
UD saisissement qui venoit moins de l'espérance 
d'être un jour héritier de ce prince, que d'une 
tendre aEfection qu'il se sentoit pour lui , sans 
savoir pourquoi. 

Ire Sage. Tome TX. lO 
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CHAPITRE XXn. 

' Hoiànd retourne â IHle dû Lac, 



Vj'é paladin Roland prii sur-le-cliarop cong^ Ji 
roid'EIutli et de son ami Brandi mart, et ne tardj 
guère à se rendre au pont que le géant Haridai 
avoit long-temps gardé. Il attacha son cheval à lia 
arbre , et se précipita dans le fleuve sans balance:^ 
C'étoit cfleclivcment le seul moyen d'eûtrer Aktm 
l'île du Lac. II ménagea si bien sa respiratiool 
qu'il se trouva dans la prairie délicieuse qui éion 
au fond de l'eau, sans avoir perdu le sentimeotii 
Aussitôt qu'il se vil sur Therbe fleurie , il marchi 
vers la montagne , d'où il entra sous la première: 
\bûte; i! passa le pont du Lac brûlant, malgriS,' 
l«s statues enclianléeSquîen gardoicnt'iô passnge J 
et après avoir traversé le salon du trésor , il arriv». 
dans le vallon siôhérî deMorganejilpril lechèmîtt 
de la fontaiuc où il avoit vu celte fée la prenrièrS 
fois II se flatloit qu'il la rencontreroit encore. " 
Mais s'd lut trompe dans ceinte espérance y, 
do-moins il eut la saûstàctlon d'y trouTcrle beail 
Ziliant. Ce jeune prince, enseveli dans une pro* 
fonde rêverie, avoit les yeux couverts de larmes. 
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Quelle joie ne succéda point à ses iristes pensées, 
lorstju'il aperçut le paladin ! Il se leva lirusque- 
ment, et courut à lui avec transport. Prince, lui 
dit R-olaod, je viens dégager ma parole. Fameux, 
guerrier, lui répondit le fils deMonodant enl'em- 
Irassant, que ne vous dois-je point ? Il s'agit de 
votre liberté , reprit le comte , ne perdons point 
Qn temps qui nous est clier. Je suis bien aise d« 
vous avoir rencontré seul , pour concerter en- 
semble les moyens de vous retirer de cette !le j 
car vous savez qu'on n'en peut sortir qu'avec le 
consentement de la fée. Par quel expédient pour- 
tona-nous l'obtenir ? Depuis quelques jours , ré- 
partÎL Ziiiant , j'ai fait une découverte qui pourra 
nous le fournir. J'ai remarque plus d'une fois que 
Morgane , quelqu'em presse ment qu'elle ait pour 
moi, a grand soin de me quitter à certaine heure 
le dernier jour de lu semaine, et je ne la revob 
qu'û certaine autre heure le jour suivant. 

Cette remarque , continua-l-il, excita un jour 
nia curiosité : je demandai à la fée la raison de 
cette couduite : elle rougit à cette question ; et 
comme il falloit qu'elle répondît , elle me fit ime 
réponse qui me persuada qu'elle n'avoît pas envie 
de satisfaire mou déùr curieuiL : mais je n'en eus 
f]ue plus d'envie d'éclaircir ce mystère. Dès que 
le premier jour où elle devoit me quitter fui venu, 
et qu'elle en eut rejeté la cause sur quelques cérc- 



j48 ROLAND l'aMOUHEUX. 

moDies magiques qu'ex igeoient d'elle son art e 
sa nature de fée, je la suivis de loin avec toatei 
les précaulioQs possibles pour qu'elle ne a'aperç& 
point que je l'épiols. Elle s'enTonça dans ud petî) 
Lois qui est à l'un des coins de ce vallon , et gagnl 
un bocage où j'arrivai sans être vu. Je me caclid 
soigneusement derrière quelques arbrisseaux qiM 
me donnoient moyen de l'entrevoir en écartau 
quelques branches touffues qui me couvroîent. 

Il y a dans le fond de ce bocaj^e une lontainc 
d'une eau très-claire. Aussitôt que la fée fut sui 
ses bords, elle se désbabilla, et se jeta dedans i 
mais à-peine son beau corps en eut touché l'eauj 
que, je vis avec élonnemeni ses jambes se irans-i 
former en une queue de serpent, avec laquelle 
fendant l'onde , elle se mit à nager tout autour m 
la fontaine. Je demeurai quelque temps dans l'en- 
droit où j'étois fort attentif, comme vous pouvei 
penser, à ce spectacle. Néanmoins, de peur d'êtrfl 
aperçu , et croyant avoir assez contenté ma cu- 
riosité , je me retirai fort occupé de ce prodig^eui 
événement. Je jugeai qu'une nécessité fatale fori 
çoit la fée à celte transformation le dernier joufl 
de la semaine , et c'est pourquoi vous m'aves 
trouvé seul aujourd'hui; caries autres jours Mor-* 
gane n'a guère coutume de me quitter pour s 
long-temps. Ce que je m'imagine de tout cccîj| 
c'est que cette connoissance peut vous faciliter ll| 
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ijpioyen de surprendre la fée. Elle restera tout ce 
jour dans sa transformation, et demain dès que 
llaurore paroîtra, je la verrai revenir à moi avec 
tout Fempressement que l'amour inspire aux ten- 
dres amants. Mon dessein est de me trouver alors 
sur le bord d'une autre fontaine qui joint un petit 
bois où vous serez caché. Je me placerai de sorte 
que Morgane sera obligée d'avoir le dos tourné 
vers le bois. Vous profiterez de cette situation , 
pour vous jeter à l'improviste sur la fée, que vous 
saisirez par les. cheveux avant qu'elle ait le temps 
de s'échapper. 

Rien n'est mieux pensé , s'écria Roland , et je 
suis résolu à m'arrêter à cet expédient. Alors le 
prbce d'Ëluth conduisit le paladin dans un petit 
verger dont les arbres portoient des fruits déli- 
cieux. Les deux princies mangèrent de ces fruits, 
et s'entretinrent dans ce lieu jusqu'à la nuit; puis 
sortant du verger, ils prirent le chemin du bois de 
la fontaine , oii leur entreprise devoit s'exécuter.' 
Quand ils y furent arrivés , Ziliant se mil sur le 
bord de la fontaine , et le comte entra dans le 
bois où il se cacha, résolu de ne se montrer que 
bien à-propos. Ils dormirent peu toute cette nuit. 
L'inquiétude qu'ils avoient l'un et l'autre écartoit 
de leurs yeux le sommeil. 

A-peine le jour commençoit à dissiper les té- 
i^braiyjpiele fib de Monodant aperçut Morgane 
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qui veooit à lui avec plus d'empressement qn'îl 
ne lui en avoil jamais vu. Il afTecta une joie ex- 
irêrae de la revoir , el répondit aux marques de 
tendresse qu'elle lui donna par des expressions 
aussi vives que les siennes. La fée charmée de ce 
jeune prince, admiroit sa bonne graçe et sa beauté. 
Dans les transports qui l'agiloicnt , ell e enlrelaçoît 
ses doigs délicats avec les beaux cheveux de son 
amant, et l'embrassoit avec une ardeur quifaisoit 
Toir l'excès de sa passion. Jamais le plus bdbîle 
pinceau n'a ofien aux yeux deux amants si par- 
laits. Morf;aue, trop occupée de ses plRisirs, four- 
nît h Roland un moyen aisé de la surprendre. Il la 
tenoit déjà par les cheveux, qu'elle ne s'en aper- 
cevoil point encore; elle croyoil que c'éloit la 
main de Zilîant qui chercboit dans ses cheveux le 
même plaisir qu'elle Irouvoil dans les siens. 

Mais lorsque s'étant retournée, elle eut re- 
connu le paladin , elle comprit toute l'étendue de 
son malheur. Elle ne douta pas un moment que 
le comte ne fût venu pour lui ariacher l'objet de 
son amour. De quelle atfliction ne fut-elle paa 
saisie ? Un trouble affreux parut dans tous ses 
mouvements; les pleurs inondèrent son beau vi- 
sage jet, dans cel état touchant, elle se jeta aux 
genoux du fils de Milon pour le fléchir; mais ce 
guerrier s'éioll préparc à tout. Quoiqu'il fût ému 
des larmes et de la tendresse de cette belle i'ëe, 
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il jvoit pris son parti, CLarniantc nymplie, diL-il 
à, Morgane, cessez de vous désespérer : je vjens 
moins ici pour vous faire de la peiue , que pour 
vous procurer plus de repos eL do satisfaciioo que 
vous u'ei] avez. 

Âli ! cela ne peulêlre , s'ticria la ïée j car enfin | 
vous venez m'enlever inoo cher priace; et me Ip 
ravir, c'est m'oier le repos, c'estnj'arraclier lavie. 
Je vous l'avoue , répondit le comte, la liberté du 
prince d'ElulIi est le but que je me suis proposé. 
Mon dessein toutefois n'est pas de vous priver 
pour j.imais de la vue de Zdiaul. Quand vous lui 
permettrez de revoir son père et sa patne , vous- 
ne le perdrez point pour cela. N'avez-vous pas lie j 
pouvoir de vous otTrir à ses yeux quand il voua 
plaira ? D'ailleurs, je m'étonne que vous trouviez 
delà salisfaction à le tenir reul'ermé dans ce lieu 
souterrain, En voulez-vous faire un esclave plutôt 
qu'un amant? Et votre délicatesse n'est-elle pas 
blessée de la violence que vous lui faites ? Songez 
que la liberté est naturelle à tous les hommes, et 
que ce n'est point par force qu'on doit se fiiire 
aimer. 11 m'a juré lui-même que la contrainte où 
TOtia le retenez corrompt la douceur de ses plai- 
sirs. Croyez-moi, ne devez son cœnr qu'à son in- 
clination ; laissez-le libre , et vous verrez qu'il vous 
en aimera davantage. 

i cet endroit de son discours , Roland 
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remarqua que^Môrgane paroissoit entendre raisoii^^ 
ce qui encouragea le paladin à poursuivre. Il con- 
tinua donc de parfer avec tant de force , qu'il vînt 
à-bout de persuader la fée. U est vrai que le beau 
Ziliant acheva de la déterminer par les serments 
qu'il lui fit de l'aimer toujours ,^ et de la venir 
souvent retrouver dans son île. U k pria même 
de se transporter à la cour d'Eluth toutes les fois 
qu'elle daigneroit lui-abcordef le bonheur de sa 
vue , puisque son arl de féerie lui donijoit 'le 
pouvoir de se rendre -eti un instant dans tous le» 
lieux du monde. Ehftn , Morgane consentit au 
départ de son amant. lisse séparèrent en boniiè 
intelligence, et les deux princes Sortirent dél'tlib 
du Lac par le même endroit y et de la même 
maftiière que Roland en étoît sorti la prenlière 
foîs.avec les chevaliers qu'il avoit délivrés* 
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CHAPITRE XXIII. 

De V aventure qui arriva à ces deux princes en 
sortant de nie du Lac . et de leur retour à 
la cour d'Eluth. 



JLiORSQUE le comte d'Angers, accompagné du 
prince d'Eluth , fut au pont du géant Haridan , il 
n'y retrouva plus Bridedor qu'il avoit attaché à 
on arbre avant que^de se jeter dans le fleuve. La 
perte de ce bon cheval obligea les deux princes 
de marcher à pied le reste de ce jour. Us passè- 
rent la nuit dans un petit bois qu'ils trouvèrent 
sur leur route ; et le lendemain s'étant remis en 
marche , ils rencontrèrent à l'entrée d'un petit 
vallon deux chevaliers qui combattoient à pied 
l'un contre l'autre avec beaucoup d'animosité ^ 
pendant que leurs chevaux , dont Roland recon- 
nut l'un pour Bridedor , étoient attachés à un 
arbre. 

Le paladin eut de la joie de cette rencontre ; 
il s'approcha des combattants , et leur dit : Sei- 
gneurs chevaliers, suspendez, de grâce, votre com- 
bat pour m'en apprendre le sujet. Peut-être y 
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aura-t-il lieu de finir voire différend et de vons 
reudre amîs. Les comballaals s'arrèlèrent à ces 
paroles , el le moins emporté des deux répondit : 
Qui vous porte à înlerrompre notre combat? H y 
a bien de Timprudeuce a vous de vouloir entrer 
dans des choses où vous n'êtes point appelé ; vous 
pourriez bien vous en repentir. Sachez (|ue ce 
beau cheval si lichemeol enbarnacbé , que vous 
voyez attaché à cet arbre , est la cause de notre 
démêlé. Mon ennemi m'ayaui vu moulé dessus, 
en 3 souhaité la possession. 11 m'a sommé de le 
lui céder j et sur mon refus, il m'a défié. Nous en 
sommes veuus aux mains. Je suis plus digne que 
vous de monter ce beau coursier, interrompit 
impaiicmment l'autre combattant^ et sans vous 
iimuser plus long-temps à satisfaire la curiosilé de 
€01 importun, songez à vous défendre 5 c'est ce 
quft je vais faire , répartit le premier, el j'espère 
que vous perdrez bientôt la folle espérance d'avoir 
mon cheval. 

Alors ces deux chevaliers alloient se jeter l'un 
sur l'aulre avec plus de fureur qu'auparavant, sï 
le comte ne se fût lancé entre eux deux, en oppo- 
sant son bouclier à l'épée de l'un , et Durandul à 
celle de l'anitre. Arrêtez, chevaliers, leur cria-l-il, 
je puis terminer votre difl'érend , en vous appre- 
nant que le cheval pour lequel vous combattez 
est à moi. Je vous prie donc de me le rendre, e» 
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de cesser de vous disputer un bien qui i^e vous 
appartient pas. Ah ! ah ! s'écria l'un des deux 
combattants ^ ceci est merveilleux. Cet homme-ci 
n'étoit toUt-à- l'heure qu'un faiseur de questions , 
c'est à-présent un jurisconsulte. Dites plutôt un 
extravagant ^ reprit brusquement son ennemi, et 
nous serions aussi foux que lui, si nous nous arrê- 
tions plus long-temps à ses sots discours. Vous 
n'êtes qu'un eitravagatit vous-même , dit Roland 
avec hauteur au chevalier qui venoit de parler : 
fuyez , dérobez-vous k ma colère , gens vils et 
méprisables qui déshonorez la noble profession 
des arm^ par vos procédés. Je Vais reprendre 
mon cheval, et malheur à celui qui osera s'y 
opposer. 

Il prononça Ces derliiers mots d'un air si ter- 
rible , que les deux chevaliers en frémirent. Néan- 
moins le plus orgueilleux des deux ne laissa pas 
de s'avancer pour troubler le comte dans son 
dessein ; mais le fier paladin choqué de son action, 
lui fit voler le bras et la tête d'un seul revers de 
Durandal. L'autre chevalier épouvanté de ce châ- 
timent, et craignant d'avoir le même sort, se jeta 
aux pieds du comte, et lui demanda pardon dans 
les termes les pliis respectueux. Roland, moins 
touché de son repentir que de sa lâcheté , ne lui 
pardonna qu'à Condition qu'il céderoitson propre 
cheval et ses armes au prince Ziliant. Le chevalier 
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y consentit, trop heureux de couserver sa vie à 

ce prix. 

Les deux princes s'étant mis eo état par cette 
aventure de faire plus de diligence , arrivèrent en 
peu de jours à Eluth. Lorsqu'ils y entrèrent, le 
heau Zlliant, qui avoit la visière de son casque 
levée à cause de la chaleur de la saison , fut re- 
connu des babitanLs. Ils poussèrent dans les aîrs 
mille cris de joie , dont le bruit se fit entendre au 
palais. Monodant averti du retour de son fils, 
courut tout transporté au-devant de ce jeune 
prince j et dans les mouvements tumultueuï qui 
l'agitoient, il l'embrassa sans pouvoir prononcer 
une parole. Ziliant, sensiblcà la tendresse d'nn si 
lion père, répondit à ses caresses avec tout le 
ressentiment possible. Après que le sang eut rem- 
pli ses devoirs, le roi d'Elulh se reprochant tout 
le temps qu'il demeuroit sans vendre grâce à Ro- 
land , lui en fit des excuses; et ce monarque lut 
témoigna tant de reconnoissance du service qu'il ' 
en avoit reçu, que le comte eut sujet d'en être 
coûtent. 

Les paladins qui étoient restés à la cour d'Elnili 
sur leur parole , et qui pendant l'absence de Ro- 
land avoient été traités avec distinction , prirent 
part à la joie qu'y causoit le retour de ce fameux 
guerrier. Brandïmart ne pouvoii modérer la' 
sienne. On fit des festins et des réjouissances 
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durant trois jours ; mais tous ces plaisirs nepou- 
yoient. toucher Famoureui. Roland ; le souvenir 
de sa princesse ne lui laissoit pas l'esprit tran- 
quille ; et si la bienséance le lui eût permis , il 
seroit- parti d'Ëluth dès le même soir quHl y 
arriva. U accorda trois jours aux instances que 
Monodant et le prince son fils lui firent pour de- 
meurer quelque temps à la cour ; ensuite il prit 
le chemin d'Albraque avec Brandimart. Les au- 
tres paladins j de leur côté , partirent pour s'en 
retourner en France y après en avoir obtenu la 
permission du roi d'Ëluth , qui fit présent d'un 
des meilleurs chevaux de ses écuries au prince 
d^Angleterre. 



CHAPITRE XXIV. 

Aventure de Renaud et de Dudon j et de 
. quelle manière ils furent séparés du prince 
Aatolphe. 



Les paladins flenaud ^ Astolphe et Dudon s'é- 
tant mis en chemin avec Irolde et Prasilde , le 
seigneur de Montauban représenta aux deux che- 
vatiera de Balc^ qu'il ne pouvoit souffrir, sans 
sibaser de leur amitié , qu'ils l'accompagnassent 
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plus long - temps ; qu'ils JaissoJent, par lenr ab- 
sencGj la belle Thisbine en proie aux ennuis les plus 
cuisants; et qu'enfin , puisqu'il éloil avec les pala- 
dins Astolphe et Dudon , il n'avoit plus besoin de 
leur secours. Irolde et Prasiide peraisloienl à vou- 
loir aller avec lui jusqu'à la cour de Charles; mais 
il s'y opposa. L'Anglois et Dudon se joignirent à 
Renaud, etfirentsi bien que les cliCYaliers persans 
s'en reloumèrent à Baie, 

Après celle séparation , les paladins suivirent la 
grande route d'Aslracan. Le troisième jour de 
leur marche , ils virent venir vers eux un chevalier 
armé de toutes pièces. A mesure qu'il s'appro- 
cboit , le fils d'AimoD , qui le considéroit attenti-' 
vement , crut reconnoîlre Kabican dans le cheval 
qu'il montoit, Astolphe s'iraagîna la même choses 
et lorsqu'ils virent de plus près le coursier , ils 
s'aperçurent qu'ils ne s'étoienl pas trompés. Qu'a- 
vez-VQus résolu de faire , dit Renaud au piwce 
auglois? Je veux réclamer Rabican , répondit 
Astolphe , puisque vous m'en avez fait présent ; et 
si le chevalier qui le monte refuse de l'accorder à 
ma prière , je l'obligerai par force à me le céder. 
Allez donc exécuter votre résolution , reprit en 
riant Renaud, car ce seroit dommage de pcmira 
une seconde fois cet excellent cheval , puisque 
nous trouvons une occasion ^ favorable de Ic 
recouvrer. 
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Le Gis-d'Otlion avoil trop bonne opinion de sa 
valeur, pour se le faire dire deux l'ois. Il s'adressa 
au clieyaller qui passoit alors auprès d'eux , et lui 
dît : Seigneui- chevalier , l'hoDoeur m'engage à 
vous apprendre que le coursier sur lequel voua 
êtes m'appartient. Je vous prie de me le rendre, 
et par celle action de justice vous nous épar- 
gneres un combat que je serois fâché d'avoir con* 
Ire vous. Je pourrois vous satisfaire, répondit le 
chevalier, si quelqu'autre que vous m'assuroit cq 
que vous me dites; mais que sur votre senl témoi- 
gnage i'aje la facilité de vous céder le meilleur 
cheval de l'univers, je n'en ferai rien. Ce seroit 
une crédulité qu'on pourroit me reprocher. 
Voyons donc par les armes , répliqua l'Anglols , 
à qui de nous deux ce bon cheval restera ; car je 
ne suis pas d'humeur à vous le laisser iranquit- 
lemeat , après vous avoir fait connokre qu'il est 
à moi. 

Les deux chevaliers s'éloignèrent pour prendre 
ia champ , et revinrent )'un sur l'autre les lances 
baissées. L'inconnu qui montoit Rabioan, étoit 
Sd des plus redoutables guerriers de l'Asie ; maïs 
ni son extrême force , ni la vitesse du coursier no 
parent le garantir du sort qti'avoient tous ceux 
que touchoit la lance d'or. Elle le jeta parterre, 
« Rabican fournit sa carrière à selle vide. Comme 
t>fiU d''Aimon craignit que ce merveilleux animal 
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ne prît la fuite , il courut après; et Payant rejoiat, 
il le ramena à son cousin qui sauta légèrement 
dessus. Cependant le chevalier démonté se releva, 
et d'autaut plus honteux de sa chute , que ce mal- 
heur ne lui étoil jamais arrivé; il s'avança vers 
Astolphe , et lui adressa ce discours; Brave che- 
valier , si vous m'avez abattu à la lance , ne vous 
imaginez pas pour cela que je me tienne pour 
vaincu, ni que je souOre paisiblement que vous 
possédiez le cheval que vous venez de m'ôter. 
Je veux le regagner par mon épée , et laver dans 
voire sang TalTront que vous m'avez l'ait. 

Le prince d'Angleterre alloit lui répondre sur 
le même ton , si Renaud ne l'eût prévenu. Ce 
dernier se mit entre eux deux , et dit à l'inconnu : 
Seigneur chevalier, le cheval qui fait lo sujet de 
votre querelle m'appartcuoit , et j'en ai fait pré- 
sent à mon compagnon : ainsi y tournez vos armes 
contre moi, car je ne permettrai point que votis 
le troubUez dansla possession de ce coursier. Dans 
Je ressentiment que j'ai , répartit le chevalier 
inconnu, je tourncrois mes armes contre tous 
les guerriers de l'Asie qui voudroient s'opposeï" 
à ma vengeance. En parlant de cette sorte, il s'a- 
vano-a le fer à la main sur le Gis J'Aimon , qui 
le voyant à pied descendit de Bavard pour le re- ' 
cevoir. Astolphe voulut interrompre leur combat, 
prétendant que c'éloit à lut de punir ce léméraîre, 
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que le cliâlîmeni même ne ponvoit corriger ; mais 
Aenaudle pria de s'éearter, etl'Aoglois le voyant 
déjà aut maios avec l'inconnu , n'osa se mettre de 
]a partie, de peur d'offenser son cousin. 

Ce fut un bonheur pour le fils d'Otlion , car ses 
forces n'éloient pas comparables à celles du che-* 
■valief qu'il venoitd'alialtre à la lance ;eileseigoeu4 
Je Monlauban trouva dans cet inconnu un ennemi 
digne de sa valeur. Il eut besoin de toutes seJ 
ibrces pour le vaincre. Cependant il l'aflbîblît pa^ 
«n grand nombre de blessures qu'il lui fit , et il 
le vit tomber à ses pieds de foiblesse et de lassi- 
tude. Dès ce moment le fils d'Airaon cessa de Je 
frapper ; il s'approcha de lui pour le secourir j et 
les deux paladins firent la même chose. Us ban- 
dèrent ses plaies avec quelques Hnges } et commet 1 
Vabondance du sang qu'il avoit perdu l'avoit privé' 
de sentiment, ils le transportèrent sur le cheval 1 
du roi d'Eluth au premier lien habité, où ils lé \ 
kissèreDt entre les mains de quelques personnes 
charitables qni se chargèrent d'en avoir soin. 

Ils reprirent ensuite Itnr chemin ; et après avoir 
été plus de deux mois à traverser le vasie pays des 
Calmoucks , ils parvinrent enfin aubord de la mer 
Caspienne. Ils rencontrèrent une uymphc d'une 
éclatante beauté, qui, par la seule puissance de s 
"Wm f attiroit autour d'elle les plus beaux poissontf 1 
I« Sage. Tome IX, i I 
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de toute celte mer. Ils virent des thoas , des daii 
pliius, des tliiburons , et en tr'a titres une baleuia 
d'une grandeur si prodij^ieuse , que l'on n'y dÏM 
tinguoit aucune forme de corps animé. Comniill 
celte baleine éloit alors immobile par le pouvoid 
delà nymphe, et qu'elle louclioitle rivage, ellenoll 
paroissoit que conitiie une langue de terre qui s'a-à 
vançoitdausla mer.LanympheéloiilaféeAlcioéj> 
sœurdcMorgane,eieUen'avoilpas moins d'babt-t' 
leté qu'elle dans l'art de féerie. Aussitôt qa'elU 
aperçut les paladins , elle les considéra fort atteu-* 
livement. La beauté du prince AsLolphe la cbarmat 
Elle se senlitenflammée d'amour pour lui, ei forimc 
le dessein d'en faire son nraaul. Seigneurs cbev»4| 
liers, leur dïl-elle , si vous voulez vous donnent 
le divertissement de ma pèche, avancez ~ voimij{ 
avec moi jusqu'à cette pointe qui enlre plus avaDfe 
dans la mer qu'aucun autre endroit de ce i^vsig«)| 
vous y verrez des poissons admirables, 1 J 

Eu disant cela , la fée passa sur le d os de la ba-tj 
leîne. Astolplie , qui étoit le plus curieux de toua-i 
les hommes, et qui peut-être se senioit autant 
épris de la nymphe, qu'elle l'étoitde lui, lasuivit, 
malgré tout ce que ses compagnons lui purent - 
dire pour l'en détourner. D'abord que le princs ' 
aiiglois fut sur la baleine , ce monstre , dont lo 1 
mouvement satarèl avoit été suspendu jus(]a*«iè 
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par le charme magique, s^éloigna du rivage avec 
rapidité. Dans le momeut la fée disparut ; Astolphe 
alprs'se crut perdu. Le seigneur de Montaiiban 
pousisa Bayard daus la mer pour tâcher de tirer 
son cousin du péril où il le voyoit ; et Dudon en 
fit autant. Le cheval de ce dernier paladin , déjà 
fatigué d^iine longue traite, perdit bientôt ses 
forces dans l'eail ; et il se seroit noyé avec son 
maître , si Renaud n'eût tourné les yeux par ha- 
zard vers Dudon , et ne fût venu a son secours. 
Heureusement le fils d^Aimon arriva dans le temps 
que le coursier de son compagnon s'abîmoit. Il 
Sabît Dudon d^unemain vigoureuse, et le mettant 
sur le cou de Bayard, il le porta sur le rivage. 
Après cela , Renaud eut quelque envie de se re- 
jeter dans l'eau , pour continuer son premier des- 
sein , mais il ne vit plus la baleine , et d'ailleurs 
il s'éleva subitement un orage mêlé de grêle et de 
pluie; des vents impétueux commencèrent à souf- 
fler , et la mer à pousser ses flots jusqu'aux nues. 
Cette tempête, qui sembloit vouloir détruire le 
inonde entier, étoit un enchantement qu'Alcine 
formoit pour ôter toute espérance au fils d'Aimon 
de pouvoir secourir le prince Astolphe. 

Effectivement, Renaud arrêté par cet obstacle 
invincible , demeura consterné sur le rivage. Il 
pleura son cousin , comme un prince qu'il croyoit 

11* 
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au fond de la mer prêt à devenir la proie des pois^ 
sons. Lorsque le paladin Dudon eut repris ses 
forces , ils montèrent tous deux sur Bayard j car 
il ne leur restoit plus que ce cheval , et se mirent 
en chemin , malgré la pluie et la grêle qui tym- 
boient sur leurs armes. 



FIN DU QUATRIjflME JLIVRlil. 



LIVRE CINQUIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Dm mauvaises nouvelles qu'apprit le roi Sacri- 
pant ^ et de son départ d'Albraque. 



LBlàmeux Turpin., en cet endroit, retounie au 
Wi Sacnpant , el dit que ce prince , après avoir 
perdu son bon cheval Frontîn , de la manière 
ïa'on l'a raconté , alla retrouver Angélique , fort 
touché de la perte qu'il venoit de faire. Ce fut un 
nouveau sujet de chagrin pour lui, lorsqu'ayant 
rejoint celte princesse, il apprit qu'elle n'avoït 
pW sa bague ,, et que le même nain qui s'éioit 
tendu maître de son coursier , l'avoil subtilement 
ïolée. Il fut pénètre de la vive afDiction dont elle 
paroi^soit saisie , et véritablement elle ne pouvoit 
trop regretter un anneau si précieux. Pour sur- 
CToît de douleur , Galafron lui. fit part d'une raau- 
'Mse nouvelle qu'il venoit de recevoir. Prince , 
m dit-U , on me mande que Mandricart , fils 
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d'Agrican et son successeur à l'empire Je Tartane, 
est (ïausle royaume d'Aslracan; qu'il saccage les 
meilleures villes ; qu'il a tué de sa propre çiaiit 
le brave prince Lisca voire frère, et qu'il a juré 
de venir metlre tous m.es étals en cendres pour 
venger la monde son père, qu'il surpasse en force 
et en valeur. 

Courageux Sacripant , contimia-l-il, nos mal- 
heurs et nos intérêts sont communs. Vous saves 
que nous ne saurions résister l'un et l'autre à la 
puissance formidable de Mandricarl. La seule 
ressource qui nous reste , est d'implorer le se- 
cours du roi Gradasse, Ce grand monarque, qui 
s joint à son vaste empire delà Serique, soixante 
et douze royaumes, dont il a rendu les rois tri- 
butaires , est un des plus vaillants guerriers de l'u- 
nîvers. Son grand cceur ne cherche que la gloire; 
aussi le bruit de son nom est parvenu jusqu'aux 
exlrémités delà terre. ïl est depuis peu do retour 
de son expédilion d'Occident, où il a vaincu les 
rois Marsillc et Charlcmagne. II n'a pas encore 
licencié sa nombreuse armée ; et je ne doute pas 
qu'il ne la ftt marcher à notre défense, s'il étoil 
instruit de l'embarras où nous sommes. Allez de- 
mander vous-même son assistance. Ajoutez ce 
nouveau service à ceux que vous nous avez rendus 
jusqu'ici, et soyez sûr que ma fille et moi nous 
les reconno lirons. 
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Le roi de Circassie , à cette nouvelle , fut agité 
b divers mouveiuents. La mort de son frère Lîsca 
l'excite à la veageance; le besoin que sa princesse 
a de. secours, ne lui permet pas de l'aliaudonner 
à la fureur de ses enaemis. Il prit le paru de suivre 
l'avis de Galafron ; il choisit le meilleur coursier 
des écuries de ce vieux roi, et partit pour la cour 
de Sericaiie. Comme iï proposoit de faire le plus 
de diligence qu'il pourroit , il évita toutes les aven- 
tures qui auroieiit pu l'arrêler; de sorte qu'après 
plusieurs jours de marcbc , il se trouva dans le 
royaume d'Orlus. Il parvint au grand fleuve Jaune 
qu'il lui falloit traverser pour continuer son voyage 
vers la célèbre vUle de Camoul, où le roi Gra- 
vasse faisoil alors sa résidence. En le remontant 
le long de son rivage , il rencontra un pont , au- 
delà duquel, sur l'autre rive du fleuve, s'éievoit 
uu assez beau cliàteau bâti sur le grand chemin 
qui aboulissoil au pont, entre une forêt et un 
rocher. 

Un chevalier bien armé défendoil le passage 
du pont. Sacripant se présenta. pour le passer: 
Seigneur, lui dît le chevalier , je ne puis vous 
p«!yiietlre de passer par ici , si vous ne me jure» 
(]ue vous ne regarderez point dans la fontaine qui 
lavele pied de cette roche que vous voyez au-delà 
du pont. Quoique j'ayc des raisons assez fortes , 
ri'pondit Saciipanl j pour ne "me point engager 
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tlans un combat qnî peut m'arrèter, je nesaurou 
faire ce serment qui me paroît contraire à l'bon-^ 
neur d'un chevalier. Ne vous offensez pas de oe 
que je vous propose , répliqua le défenseur- du 
pont ; je ne le fais que pour votre avantage , et 
n'exige rien de vous que je n'aye pratiqué moi- 
inémc. Qne ce Boit un avantage ou non , répartit 
le roi deCircassic, je ne puis me résoudre à faire 
un serment qu'on exige de moi 5 et vous voudrez 
bien que je ne suive point votre exemple. Parlons 
sans déguisement , lui dit le guerrier du pont , un 
peu piqué de sa réponse ; vous êtes curieux. Je 
n'en disconviens pas, reprit Sacripant, et je vous 
avouerai que ma curiosité seule sutEroit pour 
m'esciler- à combattre contre vous. Je suis cu- 
rieux de savoir ce qu'il y a dans cette fontaine qui 
vous oblige d'en dérober la vue aux passants, Hé 
Lien , répliqua l'autre chevalier , voyons ce que 
le sort des armes en décidera. 

En niêrae-temps ils s'attaquèrent l'un l'autre 
avec ardeur. Ik étoient tous deux égaux en cou- 
rage , et leurs forces étoient peu différentes. Ilsi 
combattirent long-temps sans avantage, quoiqu'ils. 
se portassent des coups pesants et capables de faï^ 
de profondes blessures. Pendant leur combat , 
deux autres chevaliers arrivèrent en ce lieu , et 
a'arrèièrcntpour regarder les combattants. Le dé- 
fenseur du pont parut s'affoiljlir ; ses coups com-. 
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loencèrent à se raleotir y au^i étoît-il déjà blessé 
en plusieurs endroîls. Son ennemi qui conservoit 
encore toutes ses forces, le char^eoità coups re*. 
doublés , et l'Hltoil bientôl réduire à ne pouvoir 
plus se défendre, si la dame du château, qui 
jusque-là les avoit observés des fenêtres, ne (ÙX J 
venue sur le pont pour interrompre leur com- 
bat. Elle adressa ces paroles au roi de Circassie : 
Seigneur chevalier , aucun différend particulier 
ne vous anime l'un contre l'autre; c'est moi qui 
ai engagé ce guerrier à s'opposer à votre passage, 
dans le seid dessein de détourner de dessus vous 
le mallieur qui arrive à la plupart des chevalîerft 
qui passent par ici. Bien loin de lui en savoir mau-> 
vais gré, j'espère qne vous voudrez bien , à ma 
prière, cesser d'être ennemis. Le passage du pont, 
que vous n'avez que trop mérité parvotre valeur, 
ne vous sera plus fernié ; mais prenez garde qu'il 
qe vous soit funeste. 

Xe roi Sacripant, le prince de l'Asie le plus 
courtois, avoit suspendu ses coups à l'approche de 
la dame pour l'écouter; et lorsqu'elle eut cessé de 
parler, il lui répondit en ces termes : Belle dame^ 
je ne puis vous rien refuser; je vous sacrlBe mon 
ressentiment. Je ne veux plus me souvenir que 
du courage de ce guerrier, et je Un demande son 
amitié. Â ces mots, le roi de Circassie embrassa 
le défenseur du pout, qui se livra avec la mcmc 
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franchise à ses emhrassements. Mais la dames'a- 
percevant que son clievalier cloîl foible et blesse 
le fil transporter au cliâtcan pour rétablir ses foF- 
oes , et panser ses plaies. Les denx chevaliers qai 
avoient été spectateurs du combat recoonureot 
Sacripant, qui, de son côté, reconnut en eux le 
conne Roland ci Brandiniart. Ils s'embrassèrent 
tous trois 'à plusieurs reprises; après quoi le pala- 
din et son ami saluèrent très-profondément la 
datne du château , de qui toute la personne avoit 
de quoi s'attirer de l'attention et des respects. Elle 
répondit civilement à leur courtoisie , et les iorilar 
de si bonne grSce à s'arrêter dans son châteati, 
qu'ils ne purent s'en défendre. Lorsqu'ils y furent 
entrés, et que Roland eut bien conàdéré le che- 
vnlier blessé , il le reconnut pour le brave Isolier, 
frèrëdeFerragns.Isolier, après l'accommodement 
procuré par Astolphe entre l'empereur Charles et 
le roi Gratiasse , n'avoit pas Vônhi retourner en 
Fspagne avec le roi Marsille son père, et il êtoît 
venu en Asie pour y occuper son courage dans 
les aventures de chevalerie. Il en avoit achevé plu- 
sieurs avec gloire, et il étoit enfin devenu amou- 
reux de la dame de ce château, qui l'engageoît; 
•j garder le passage du pont. 
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CHAPITRE IL 

Qui étoit la dame du château. Histoire de la 

fontaine de la Roche. . , 



liA dame du château se nommoitCâlidore. C'é- 
toit une princesse de la cour d^Ortus. Son premier 
som fut de faire panser Isolierpar des demoiselles 
très-expertes en cet art. Elle obligea le roi Sacri- 
pant à souffrir aussi qu^elles pansassent ses blessu- 
res* QuoiquHl fût moins blessé que le prince espa* 
gnol, ilne laissoit pas de perdre beaucoup de sang ; 
ensuite la belle Calidore voyant tous ses chevaliers 
assis autour du lit du fils de Marsille , elle leur parla 
de cette sorte : Nobles princes, je fais trop de cas 
de votre estime , pour vous laisser dans une opi- 
nion qui pourroit m'étre désavantageuse. Les appa- 
rences sont contre moi , je l'avoue 5 et vous croyez 
peut-être que c'est par caprice ou par cruauté que 
je fais garder ce pont ; mais je vais vous apprendre 
quel en est le motif, et vous faire en même-temps 
le récit d^une aventure qui a de quoi étonner tous 
les siècles. 
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Histoire de la fontaine de la Socha.^ 



l-iE royaume d'Ortus, continua-t-elle, est com- 
posé de deux provinces irès-ferliles que Je grand 
fieuve Jaune, qui passe sous ce pont, arrose de se» 
eaux. Chacune de ces provinces pauvoit autrefois 
se vanter de posséder une chose merveillease. 
L'une avoit vu naître Floris, et l'autre Adaman- 
ihe. C'est le nom d'un jeuoe homme et d'une jetme 
fille d'une beauté ravissante. Jamais la nature n'a 
rien produit de si parfait que ces deux personnes. 
Dès qu'ils furent hors do l'enfance , ces deux ob- 
jets charmants, chacun dans sa province, enflam- 
mèrent oliUe ccBurs. Adaniauthe faisoil l'admira- 
ïion de tous les hommes qui la voycient. Les peu- 
ples des états voisins, attirés par le bruit de sa 
beauté, accouroient en foule pour la voirj mai» 
lo plaisir qu'ils prenoienl à la regarder leur'coû- 
lolt cher ; ils se semoiem embraser d'une flamme 
que la mort sevUc étoit capable d'éteindre j aussi 
n'ctoit-ce que ' funérailles dans les Ueux qu'elle 
habitoit. Tout y reteolissoit des plaintes des amanU 
désespérés. 
Les cruautés d'Adamanthe, dans le cœur de 
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qui nul de ces amants ne put exciter le moindre 
mouvement de piiié, furent cause qu'on ne l'ap- 
pela plus <jue l'inexorable Anaxarettc. Elle n'é-^ , 
toit pas, en effet, moins insensible que cette fîlïé , 
inhumaine qui réduisit l'airaabie Ipbis à se pendre 
de désespoir. Ce n'étoit donc plus Adamanih* I 
■<ju'on la nomrooit, et cette orgueilleuse beaulï I 
avoit eu horreur le nom d'araant. Elle ne se plaî^ 1 
soit que dans les bois , et les exercices de la sœu^ J 
«d'Apollon faisoient tous les siens. Elle négîigeott J 
Je soin de se parer. Ses habits étoient simples, eti 
sescheveuxn'avoient point d'autre ornement qu'util- J 
wubanquilestenoilaiiachés.Lesplusconsidërableîj 
^ersonnesdu royaume lademandèrent en mariagi 
inais détestant l'hyménée comme l'amour , et souiT 
prétexte de se consacrer entièrement à Diane , elle j 
obtînt de son père la permission de n'habiter qtiê J 
des bois. 

Elle n'avoit jamais vu Florls qui , de son côté îl 
dans les lieux où il avoit pris naissance , vivoït 1 
ainsi qu'Anaxarette dans les bois. 11 avoil eu re^ 
conrsà ce moyen pour se dérober aux importunes 
ardeurs des plus belles dames de sa province. H 
établît son séjour dans une forêt , et la chasse de— 
vintsonunique occupation. La reine d'Oiius avoit 
Un château situé sur le bord de cette forêt , et elle 
Jalloit ordinairement passer la plus belle saison de 
l'iianée dans les plaisirs de Diane. Toute sa cour 
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siiîvoil son exemple , et chaque jour hs dames dii 
palais s'eiil'ouçoîeni dans le plus épais du bois , li 
carquoîssur t'épaule, elle javelot à la main. Quelf 
ques-unes d'entre elles renconlièrent le beatt 
chasseur, et s'enflammèrent à sa vue. filles par- 
lèrent de cette rencontre à leurs compagnes, qnl [ 
cherchèrent par curiosité Flpfis, et qui éprôd- 
vèrcnl le même sort. Le trouble régna dès es [ 
moment dans le palais, et l'avenlurË qmle caueoît I 
vint a la ccnnoiss^nce de lu reine. 

Cette princesse, eut la même curiosité que ses j 
filles d'honneur. Elle parcourt la forêt , jeUe lei 
jeux, de toutes parts, et brûle d'impatience dej 
voir le nouvel Adonis qu'on lui a peint avec.deqt.] 
belles couleursjelle Taperçoîl; et à-peine l'à-t-elle ' 
envisagé , qu'il fait sur elle une amoureuse impre»* 
sion. Plus elle le considère , et plus le trait qu« , 
l'Amour lui a lancé s'enfonce dans son cœur, ht [ 
majesté de son rang, et sa modestie naturello. 
i'obligèrçnt à cacher sa nouvelle passion ; mais là I 
violence qu'eMe se fit en cela ne iitqii'eu augmenter 
l'ardeur. Enfin elle n'en lut plus la maîtresse, ella 
ft'ouvrità une de ses darnes. Foible soulagontenbl | 
Celte confidence ne pouvant la satisfaire loDg»* | 
temps , il fallut prendre le parti de découv.ir an ! 
charmant chasseur le mal qu'il avoil causé. Lacoi^ ■ 
iîdentc, quoîcjiie rivale de la reine, s'offrit^ lui 
rendre ce service. Elle chercha l'occa&ion de rei*- 
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I conlrer Floris; cii'ayant trouvé, parson adresse, 

çlle l'insiruisil des sentiments qu'il ovoit inspirés à 

u maîtresse. L'inseosible cliasseur écouta la dame 

I impatiemment. Elle s' i^n aperçut; et s'ims^tiiant. 

I ^e si elle parloitpour soucompte^il s'i«itére&se- 

j roU peut-,w(,re davaulaf^e à «on,cnli;elieu, elle lui 

I déclara satendj-esse avec encore plus de vivacité 

[ quie celle de la reine; mais tout le fruit qu'elle tira 

I |te ses discours , fut d'avoir ialt cpnnoÎLre au jeuue 

[ liomme les llaiomes qu'il ayoit allumées. 

1 t X^^: malheureux succès de celte négociation af- 

nfligea vivement la reine , sans la détacher de I'iut 

ffut qui la mépi-isoit. Comme il avoit toute la 

Itewitâ de l'Amour enfant, avec loute la grâce du 

iseur Adonis , lia hlessures qu'ij. faisoit éloiejit 

telles qu'on u'en pouvoit guérir; aussi les dames 

^a-palais, abandoiméea à l'ardeur qui les coii&ii- 

aigit, passoienl leurs jours à chasser, non poar 

ftoiser les (lèuhcs de leurs carquois sur les bêles 

^ela for£L, mais les traits de Le^rs yeux sur le cœur 

i^e Florîa^ Chaque jour l'cpho des vallons et des 

tpis relentissoit 4^a plaintes amourefises de ces 

«mantes infortunées. L'a(>Uatîon de la reine étoit 

«DCore plus grande que celle de ses l'emmes, Ce^e 

yrincesse, gênée par ce qu'elle devoit à sou rang» 

■l'avoilfailjusque-làaucune démarche pour rendre 

le'i«ui}e homme seu^iblc: :\ ,sn pasûon. Sa con- 

Sraiiite lui devint insopportablo j elle résolut d« 
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parler elle-même , se flattant qu'elle réussîroil I 
mieux que sa confidente à persuader le cliassenri ' 
Dès qu'elle en put trouver l'occasion , elle ne maiH 
qua pas de lui déclarer son amour, et elle accom-" * 
pagna cet aveu de toutes les offres qui pouvoîent 1 
contribuer à \e faire recevoir. Néanmoins cettâ 
princesse , toute reine , toute jeune et cliarmantô 
qu'elle étoit, eut la niorliScation de voir dédai-" 
gner ses feus etses empressements. Le cruel Floris 
préféra sa liberté à la couronne même d'Ortus^ 
que la reine, qui étoit fille, lui offrit, et les plaisirs 
de la chasse à ceux de l'amour, ' 

La princesse ne put soutenir les rigueiirs'de ceï 
ingrat, et l'excès de ses tourments lui causa und 
maladie de langueur qui l'emporta , malgré lOuS 
les efforts de ses médecins. Oui, cette reine qoî 
faîsoit les délices de ses peuples , et avoit été re-* 
cherchée des plus grands princes de l'Oiient ^ ' 
perdit la vie pour avoir trop aimé Floris. UnS 
grande partie des dames du palais eurent la mêtna 1 
destinée jet, depuis ce funeste événement, on ' 
n'appela pins ce jeune homme , dans tout 1« ■! 
royaume d'Orius, que l'insensible Narcisse , tant ^ 
on lui irouvoit de rapport avec le Narcisse dei 
anciens. '' 

Peu de temps après ce malheur, la fée SilTa-* 
nelle, qui babiloit la forêt où cliassoit le ï^euni^ 
Floris, le rencontra un jour. Cette fée avoit pet#* 
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de coiuiuerce avec les liumaios , et se laissoit voir 
rarement. Elle ne i'avoii point encore va. Elle 
jeta le& yeux sur lui ) et il seroit ma! ai^é- (1@ <iire éi 
elle le regarda plulùl qu'elle n'en Jevîui amoiir 
reuse.Dèsce nioiiienl elle souhaita de le posâéden. 
Elle le suivit, elâ mesure qu'elle s'en approclioit., 
son cœuv s'eullaiiimoit davantat^e. Elle éleva la 
voiï pour lui [aire enleudre ces paroles ; Attends., 
jeune homme , et cesse de poursuivre les béies de 
la foret ; uue prise plus considérable se présente s 
loi, je l'offre mon cœur et ma main. Tu dois es- 
ûoier le bonheur que ta liciinli; te procure aujour- 
d'hui : je suis la fée Silvancllej celle forél m'ap- 
parljçut, et mon empire s'éiend jusque sur les 
génies. 

Lortique Narcisse apprit par ces paroles la 
qualité de la fée , il s'arrêta par respects niais Sil- 
vaneile n'en fut pas plus soulagée. L'habitude que 
le chasseur avuit de faire le cruel , ne Inî pei'niit 
pas de traiter la (éc plus favorable ment que les 
autres fcniines. Beau chasseur, lui Jit^le , vai- 
nement i j'ai méprisé jusqu'ici l'amour et ses plai- 
sirsj je lie jugeois aucun mortel digue de mes re- 
gards; cependant, dès que j-e t'ai vu, j'ai perdu 
mon orgueil elmon i«diirére»oej lu m'as inspiré 
des seuLtments inconnus. Oli ! que tes pareals sont 
heureux d'avoir un fiis si parfait! Plus heureuse 
BBcote mille fois la personne qui sera ta femme. 
LoSage. Tome TX. la 



^ 



178 noLAND l'amouiieus 

Pour jouir de ce bonheur, je veux t'élever jusqu'à* 
moi. Consens donc, aimable jeune homme, qué^r 
I«s doux oœuds de t'hyménée nous unissent, et' 
commentons dès ce jour à n'avoir qu'un cœur et 
qu'un Ht. Eu achevant ces mots, la fée, emportée | 
par sa passion , ouvrit les bras , et s'approcha de < 
Narcisse pour lui ravir des baisers qu'il n'avait au- ' 
cune envie de lui donner. li rougit pour elle do j 
cette action trop libre, et s'éloigna de quelques' 
pas d'un air dédaigneux. Sitvanelle ne se rebuts ' 
point ; elle le suivit et l'embrassa , malgré la repu- , 
gnance qu'il avoil à le souflnr. La honte qu'il en l 
eut ne fit qu'ajouter à sa beauté naturelle de nou' I 
vellesgraces, qui n'inspirèrent pas plus de retenue ; 
à la fée. Madame , lui dit-il , fatigué de ses impor- \ 
tunités, laissez- moi , je Vous conjure, ou bien ' 
vous m'obligerez k fuir ces lieux que vous rae faites ' 
haïf par vos emportements. Non, charmant jeune 
homme, reprit-elle d'un air lendrej non, demeu- ' 
rez dans ces lieux , j'aime mieux les quitter moi- j 
même que de vous les rendre odieux par ma pré- ] 
sence : jouissez -y d'une entière liberté; mais ne | 
m'otez point celle de vous y voir quelquefois; et, ) 
an nom des dieux , ne me haïssez pas. ( 

Après avoir parlé de cette sorte , Silvanelle se 
retira un peu mortîGée de l'air dont il avoit reçu 
les témoignages de son atfection ; néanmoins elle 
ne d^tiespvroit pas de pouvoir le fléchir par ses 
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iniesses et par les avantages qu'il tireroît dff.J 
nion conjugale qu'elle lui proposoit. Depuk.J 
joup-Ià , celle fée vit Floris plusieurs fois j maïs I 
ipérancc dont elle^'étoit flattée ne se rempli^ j 
lit point. £lle avoit beau se plaindre ; ses plainte^ I 
neiaisoient que frapper l'atr, sans toucher le cusof I 
qu'elle TOuloit rendre sensible. JN'es-tu pas conr- 
tent , disoil-elle à JNarcisse , d'avoir mis au lora- 
beau, par tes duretés, la reine d'OrUis et les plus 
belles dames de sa suite. Veus-lu faire mourir 
toutes les femmes de ce royaume , comme la 
cruelle Anaxaretle fait périr tous les hommes dans 
Ja province de Campion ? £n(in la fée , lasse de se 
Toir méprisée , se relira dans sa grotte , résolue 
d'y passer quelque temps à délibérer si elle sui- 
^roit les mouvements de son ressenlimenl, qui la 
yorloit à la veugeance, ou si elle conlinueroit à 
"Tûuloir gagner Floris par ia patience et la douceur. 
Le jeune chasseur, après que Silvanelle l'eut 
crailté, rappela ce qu'elle venoit de lui dire de 
cette Anaxarelte , qui faisoit sur les hommes la 
znéme impression qu'il faisoit sur les femmes. 11 
sentit naître en lui un désir curieux de connoilre 
Une si merveilleuse personne , et de voir si elle 
iloit d'une beauté à devoir produire des effels 3t 
renants. Il résolut de satisfaire sa curiosité , et 
partir sur-le-champ pour la province de Cam- 
pion ; puisqu"aussi-bien le séjour do la forêt 
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d'YouIîn, qu'il lialntoit, commerçoît à Im être 
haïssable. Effecùvement , il n'en pouvoir plus par- 
courir les ronies sans y rehconlrer des dames de 
la cour qui venoîent se plaindre de son insensibi- 
lité. Il se mit donc en chemin , ei se rendit en 
diligence au pays d'Anàsarette, D'abord qu'il y 
fut , il s'informa de cette dangereuse personne , et 
il se hâta d'arriver à la forêt de Campitia ,- où il 
apprit qu'elle éloit toujoiirs. ' 

Comme cette forêt avoit une grande étendue, 
il la parcourut plusieurs jours sans rencontrer ce 
qu'il chercboit. Un jour se sentant très-fatigué, 
il se coucha au bord d'un ruisseau qui couloil sotis 
le plus agréable ombrage de tout ie bois ; et là le 
sommeil vint insensiblement surprendre ses sens. 
Pendant qu'il dormoit , Adatnanthe, attirée pai- 
la soif, arriva dans ce lieu; elle s*y désaltéra; 'M 
lorsqu'après avoir rafraîchises poumons, elle' Voti- 
lut s'éloigner du nnsseau , elle aperçut par hazard 
le beau Narcisse qni reposoit à quelque^ -pbsde 
l'endroit où elle venoit de boire. Peu s'eta faHnt 
d'abord qu'elle ne se retirât avec préGJpilatî'oii, 
dans la pensée que ce ponvoit être qùelqli'tm de 
ses persécuteurs , c'est-à-dire , un de ses amants; 
luab la beauté de Floris , dont le visage étoit 
tourné de son côté, la retînt malgré elle. Ponr la 
première fois, elle attache sa vue sur un hi 
et bien loin de le regarder avec horreur, el 
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proche de lui pour le considéier à son aise. Que 
vois-je ! djtrelle, après l'avoir atteulivemeut re- 
gardé ; seroit-çe l'Amour qui se préseuteroit lui- 
même à mes yeux, pour me puiiir d'avoir n^éprué: 
sa puissance? Elle éioit encore ipcerlaiiie 4^ ce 
«qu'elle en devoit peu^er, quaud le jeune lipmmft i 
se réveilla. , 

Il se réveilloit eu sursaut. Comme il avoit l'îma- 
ginaiion remplie de l'image de la beauté <)u'îL 
souhûloit de voir, il vcnoit de rêver qu'il la voyoit; 
et dans l'admiration que lui causent les traits que 
sa Faotaisie agitée jui peignoit encore, il cbercliuit 
en ouvrant les yeux, cette image charmante qui 
caplivoît déjà son cœur. Que devini-il , lorsqu'il^ 
ïit paroîlre en effet devant lui celte ravîssanlQ 
beauté , mille fois plus touchante encore que son 
idée ne la lui avuil représentée pendant son som-i 
meil? Il ne doula pas un moment que ce ne fût la 
personne qu'il cherchoil. Ah! madame , s'écria-t-il 
tout transporté , vous êtes sans doute Anaxarelte ? 
Hé! quelle autre dame pourroit offrir aux jeux 
tant de cl^armes? Adamamhe étonnée elle-mÉme 
de la beauté de ce jeune inconnu, qu'elle ue pou- 
Toii se la^ep do considérer , hésita quelques mo- 
ments à lui répondre ; néanmoîps, ne consultant 
ipiesa Qerté; Qui t'<^ljli{;c,lHi dîl-ellc, à me tenir 
ce discours 7 Quel iniérêi asHu de savoir si je suis 
gÀnaiaretle ou non? Celui que mon cœur m'oblige 
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d'y prendre , reprit-il. Un seul moment de TOtre 
vue vous a soumis pour jamaisun cœur qui fut Ion-, 
jours rebelle à l'amour , ei je viens vous en apporter 
l'hommage avec tome l'ardeur que vous méritez. 

L'amonreuï Fions, après ces paroles , se jeta 
aux genoux d'Adamanlhe , el dans son transport . 
lui saisit la main avec tant de promptitude, qu'il 
eut le temps de la baiser avant que la dame pût la 
retirer. Quelque prévention favorable oîi elle fût 
pour le jeune inconnu, son action , qu'elle trouva 
trop libre , l'irrita. Téméraire , lui dit-elle d'ua 
lOD fier mêlé de colère , peux-tu bien me con- 
noître el me tenir ce discours ? Crains que pour 



punir ton insolcnc< 



je ne tourne contre ton sein 



les flèches de mon carquois. Alors , sans le regarder 
davanta[;e , elle s'éloigna de ce lieu , moins irritée 
toutefoisqn'elle n'aBècloltde le paroître, et cher- 
cha le plus épais du bois pour rêver en liberté fi 
cet événement. ' 

La dame du château, l'aimable Calidores'arrétjL 
dans cet endroit de son récit pour prendre baleine j 
puis , remarquant que le comte d'Angers , Bran- 
dimart et Sacripant l'écoutoient avec d'autant plus 
d'attention , qu'elle n'avoit point encore parlé de 
la fontaine de la Roche , ni de la garde du pont , 
ce qu'ils étoient plus curieux de savoir que tout le 
reste , elle continua dans ces termes. 
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CHAPITRE IIL 

Suite et fin de V Histoire de la fontaine de la 

Roche. 



JM AECISSE resta sur le bord du ruisseau , n^osant 
suivre la fière beauté qui le fuyoit. Il craignoit de 
l'irriter encore davantage. Quel changement, ô 
ciel ! Cet insensible chasseur, devant qui les dames 
les plus orgueilleuses s'humiHoient , soupire main* 
tenant , et gémit à son tour des rigueurs qu'on a 
j>onr lui. La chasse qui faisoit ses délices com- 
mence i Fennuyer. Il ne peut plus s'occuper que 
<lnsoin de trouver ]e moyen de revoir et d'apaiser 
-Adamanthe , ou de se percer à ses yeux , s'il ne 
peut y réussir* . 

D'une autre part , cette fille n'étoit pas moins 
agitée que lui. Qui est ce jeune homme y disoit- 
^Ue I qui s'attire malgré moi mon attention ? J'ai 
tiean vouloir en détourner ma pensée , il s'y 
présente sans cesse. C'est peut-être mon ressen- 
timent qui m'y fait penser. Ma fierté qui s'est 
offensée de son emportement me retrace son image 
"poiif:. exciter ma haine. Ah I foible Adamanthe , 
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poursuivù-ells en se repreiian l , ce que tu sens pour 
lui n'a rien qui rassemble à la haine. Tu lui aff- 
témoigné de la colère , il est vrai j mais pendant ' 
que tes yeux et ta boucîie lui marquoient ton res- ' 
semimcnt, ton cceurles désavouoil en secret. Bîeq.i 
loin de ie haïr , ne sens-tu pas au fond de ton ame I 
de la complaisance pour les sentiments que lu lui) 
as inspirés? Superbe Adamanlhe, tu démens donci 
ce noble orf^ueil qui l'a fait donner le nom d'A-J 
nasarette ? Fais plutôt un eiïort sur toi-même , et 
prends la résolution de le baïr, ou du-moins de 
l'éviter. 

Adamantbe effectivement fit pendant quelque ' 
temps ce qu'elle vcnoit de se proposer. Le tendre 'i 
Narcisse ne put trouver le moyen de lui parler , *! 
quoi qu'il pT\t faire pour cela. S'il la rencontroit ,■ ' 
ellene manquoit pas de le Fuir, et louslesdiscoui"» 
du jeune homme, non pins que ses prières, ne \ 
ponvoient l'engager à l'écouler- Cependant la ' 
persévérance de eet amant opiniâtre triompha de 
la fierté de la dame. Le personna^çe qu'elle avoit 
entrepris de soutenir contre son penchaiil , étoit 
trop pémble pour que cela pût durer long-temps. 
Un jour que , i'alif;uée de sa chasse , elle s'assit 
sous un arbre pour s'y reposer , Narcîssela surprît ,t 
et fm plutôt A sespieds qu'ellene l'eut aperçu, EHe* 
se leva brusquement , cl vouhit s'éloif;ner comme' 
elle avoÎF, coutume de faire , mais il la relint par sa 
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robe, 11 lui parla si vespeclueusemeni , mais avec 
laal de Irausport , qu'elle ne put se défendre de 
J^enteadre. Le moiueut éioît iavorable , l'amaDt 
j)!us beau que I'Aqicuf même j elle s'attendrit. 11 
redoubla ses iuâtasces, et (\u as^es heureux pour 
faire agréer sa passion. Ils eurent ensuite plusieurs 
enlielicos , où cliarmés l'uu do l'autre , ils se pro- 
ralieot de s'aimer toujours; la fière Anaxarette. 
u'avoil plus des yeux que pour son cher Narcisse.^ 
Ediin , elle éloit disposée à se rendre aus vœux 
d'nn jeun© bomuic si difjne d'elle , quand la for— 
tuoe qui se plaît à détruire le bonlieur des humains, 
\int mettre un obstacle éternel à laféUciié de deux 
aœafus si parfaits , par des moyeas qu'ils ne pré^ 
ïoyoient pas, - ; 

Lafée Sîlvanelle avoit demeuré quelques joura 
dans sa grotte, à délibérer sur les întéri^ts de son 
amour, et elle s'étoit enfin arrêtée au dessein de 
faire on dernier «fibrt pour toucher le coeur de 
JV«r<HSse, ou bien à s'en venf^er, s'il coptinuoit 
à la méjHÎser. Elle le chercha dans la forêt d'You- 
lin , et ne l'y trouvant pas , elle eut recours à son 
art, p»r lequel elle apprit qu'il ctoit allé habiter 
la forêt de Campion. Cette découverte lui doona 
110 nouveau dépit contre Fions ,<:<«■ elle ne j<ugee 
que trop , que , fatigué de ses empresspmeuts, U 
u'avioi't quitté la foi'ét d'YouIiu que pour la fuir 
i-mêiue. Pleine de reâscutinieui , elle se irans- 
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porta dans la t'orél de Cumpion où elle le surprirJ 
aux genoux d'Adamanlhe y qui répondoit en mat-) | 
tresse aliendrie aux vives expressions de sa ten-* | 
dresse. ; J 

Que! spectacle pour une amante déjà irritée!' 
Ah ! cruel, s'écria-l-elle , outrée de douleur et d*' [ 
jalousie, ce n'est donc que pour Silvanelle que la'; 
as des rigueui-s? Mais ne crois pas pouvoir outra-*! 
ger une fée impunément; si je n'ai pu me fairaî^ 
aimer, je saurai du-moins troubler tes amours J > 
l'objet qui l'a charmé ne jouira paslon^-lempsde. 
sa victoire, et les mêmes choses sur quoi lu fondes' . 
ton bonheur, vont devenir les instruments de ton' > 
suppKce. Alors la fée exerça sur ces amants la plus 
cruelle vengeance dont on ait jamais ouï parler.' 
Elle sut, par son art de féerie, mettre un obstacle ' 
éternel à l'accomplissement de leurs plus dous^ \ 
désirs. 

Aussitôt que Floris avoit aperçu Silvanelle , U ; 
s'éloit éloigné d'Adamanlbe de quelques pas , pour 1 
éparffner à la fée la douleur de le voir aux piedff'i 
d'une rivale; maislorsque Silvanelle se fut retirée Jl 
après avoir disposé de leur sort, et préparé sa'' 
vengeance , il voulut se rapprocher de son amant' 
chérie; ï! se sentit arrêté par une force plus qu'hu-"J 
maine quilemptcboit d'avancer vers elle. Etonné 
de ce prodige , il fu tous ses efforts pour surmonter-1 
^obstacle invisible qui le retenoit; mais le charm< 
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^^He la ïée étoit au-dessus de ses forces. Âli ! s'é- 
^^BlHa-t-il douloureusement, quelle vengeance ]%- 
^^Brirouve en ce jour ! En disant ces dernières pa- 
^Hp>lcs, il se laissa tomber par terre, où il demeura 
êomme un homme plongé dans le dernier acca- 
blement. Adamanlhe vit sa peine; et ne sachant 
point encore de quelle espèce elle étoit, elle vou- 
lut aller à lui pour le soulager; mais le charme 
agit sur la maîtresse comme sur l'amant. Anaxa- 
rette n'eut pas moins besoin de secours que Nar- 
cisse. Rien n'est si touchant que l'état où ils se 
trouvèrent tous deux. Ils se regardoient tendre- 
ment l'un l'autre; et leurs regards, pleins de la 
plus vive aEDiciion, portoîent le désespoir dans 
leurs cœurs. 

Dans cette cruelle situation , Floris apprit à sa 
chère Adamanlhe l'amour que Silvanelle avoit eu 
pour lui, et le mépris dont il avoit toujours payé 
cet'amour. 11 n'en fallut pas davantage pour feire 
comprendre à la dame toute l'étendue de leur 
iBalheur. Après avoir éprouvé par de nouveaux 
eSôrts que le pouvoir de la fée ètoil au-dessus du 
ieur, ils ne firent plus que gémîr en se regardant. 
La nuit les surprit dans cette occupation , et l'ac- 
cablement où ils étoient attira sur leurs yeux appe- 
santis les vapeurs du sommeil. Heureux si ce som- 
meil favorable eût dure toujours \ mais le jour 
tenaissant leur rendant le sentiment, renouvela 
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leurs souffraoces avec plus de vivacité. Us passè- 
rent près d'une aouéc à se voir à tous moments 
sans pouvoir approcher l'im de l'autre ; et plus ils 
se vojoieat, plus ils SQuOroIeot. 

Silvanelle , qui counoissoil la force de son 
cliarmfi , n'étoit que trop iustruite des maux 
qu'elle caiisoit aux deux amaiits; et quelquefois, 
poui' assouvir sa vcogeaDCe , elle se dounoit le 
barbare plaisir d'insulter à leurs peines par sa 
préseuce et par ses rcproçbes. Us n'oublièrent 
rien de tout ce qui pouvoit la fléchir. Us y em- 
ployèrent eu vain les prières et les soumissions j 
elle se croyoil trop outragée pour s'apaiser en leur 
faveur : ainsi puisses-tu airaev, dît-elle à Narcisse , 
et ne jouir jamais de tes amours. lugrat, apprends 
à ton tour ce que c'est que le supplice de brûler 
d'mi ardent amour , sans pouvoir jamais le soula- 
ger. Souflre les tourments que |.u m'as fait souf- 
frir, et sois assuré que je n'aurai pas plus de pitié 
de toi, que lu n'en as eu de Silvanelle. Et toi, rivale 
odieuse, poursuivi i-ellc en se tournant vers Ada- 
luantltc, tu no profiteras pas de mou malheur; si 
tes auraits out su eocliaiiLer Floris, ils n'auroat 
pas le pouvoir de te faire trouver dans uu doux 
hyraénée l'accomjdissement de les dusirs. Won, 
inbuniaîue, xt/OB, lui répondit Adaniaptke avec i 
dcpil; mais tout iii^orluiire que je suis p:ir ta ja- ■ 
lousje , je serai encore plus conlçnte que toi , 
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puisque j'ai dn-moios la consolation d'être autant 
aimée que lu es haïe clc mon amRnt. 

Toile éloit la situation de ces cœurs agités de 
passions contraires. Enfin , r^arcîsse et son amante 
succombant à leurs peines , prirent la courageuse 
résolution de finir ensemble une vie si déplorable, 
dans l'espérance que du-moius leurs ombres se- 
roient réunies dans ces lieux tranquilles que les 
enfers destinent aux personnes qui passent leur 
TÏe dans l'innocence. 

Bar le bord du grand clietonn tjtti côtoyé la fo- 
rêt que vous voyez de ces feiiêlrcs , poursuivit 
Calidore , en continuant de ptirler aux chevaliers 
■qui l'écontoieni , il y a une fontaine qui forme un 
^grand carré d'eau fort profond; L'eau en eBl â 
^aire et si tranquille , qu'on la prcndroit pour une 
^ace de miroir. Il règne tout autour un tapis 
«l'herbe verte, et ie bel onil)ragc des arbres qui 
Ja couvrent ne permet pas au soleil d'en ôter la 
fraîcheur. Adauiantbe et Floris choisirent ce lien 
^our exécuter leur triste dessein. Ils vinrent à 
cette fontaine, et se jetèrent dedans, après s'être 
«ait l'un à l'autre les choses les plus touchantes. 
A'oilà quelle fut la tin de ces deut amants, dont 
la beauté étoit Tadoiiration de tous les yeux. 
Peut-être que leur mort fut tin cbâiiment du dieu 
d'amour, qui voulut les punir d'avoir si long- 
temps méprisé ses lois. Du-moins les peuples d« 
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ces contrées se l'imagioeot j et c'est une cliose 

reçue Ici par tradition. 

Lorsque Silvanelle eut appris le trépas du beau 
Floris, elle sentit expirer ce vif ressentiment qui 
l'animoit contre ce jeune bomme ; elle ne put 
même s'empêcher de le regretter^ etdans la suite, 
elle devint si sensible à sa perte, qu'elle ne pou- 
voit se consoler de ne le plus voir j elle voulut 
s'accorder la satisfaction de conserver ses traits, 
et de laisser à la postérité un monument de sa 
beauté. Pour cet effet, elle composa un enchante- 
ment, qui est tel, que tous ceux qui regardent 
dans la fontaine, y voyeut l'image de Floria et 
cftlle d'Adamantlie. Ces images y paroissent avec 
toute la vivacité de leurs charmes, et si pleines de 
vie , que toutes les personnes qui ont le plaisir de 
les voir, ne peuvent se défendre de concevoir pour 
l'une des deux une passion dont elles ne peuvent 
se défaire. Combien d'hommes et de femmes , 
tant voyageurs que gens du pays, se sont perdus 
pour avoir eu la curiosité de regarder dans la fon- 
taine ! Tous les chevaliers qui ont aperçu l'image 
d'Adamanthe, se sont sentis embrasés d'amour 
pour elle ; et toutes les dames qui ont jeté les 
yeux sur l'image de Floris, ont conçu le même 
amour dont Silvanelle s'étoit laissée enflammer : 
et quelles suites pensez-vous qu'ayeut ces passions 
mallieureuses ? Dès le moment que les dames ou 
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les clievuliers soiil épris, ils ne saaroient plus s'é- 
loigner de la fontiiitie ; et ne pouvant satisfaire 
leurs désirs, ils se consument misérablement de 
langueur, et perdeot la vie par l'excès de leurs 
soaSrauces. Quelques-uns même espérant se sou- 
lager va quelque sorte en embrassant ces images 
qu'ils voyoient briller au fond de l'eau , s'y sont 
précipités, etyontéleinlleurs Qarameset leurs vies. 
Les rois d'Ortus, sur les plaintes qui leur ont 
élé faites des effets funestes de cette fontaine , ont 
vùoement donné des ordres pour en dessécher ]a 
source j tout l'art des hommes n'en a pu venir à 
boat. Il faut un pouvoir plus fort que celui de la 
CéeSilvanelk pour détruire cet enchantement j et 
c'est ce qu'on voit écrit en caractères d'or sur une 
colonne de marbre noir, que la magicienne a fait 
élever sur le bord de la fontaine. J'ai eu le mal- 
heur d'être la victime de ce charme comme mille 
autres. Je suis une princesse de la cour d'Ortus. 
fétois tendrement aimée d'Arimin , souverain dft 
ce royaume et mon parent. 11 me devoit épouser 
en présence de tous les grands ; et les préparatifs 
de notre mariage étoient déjà faits, lorsqu'une 
imprudente curiosité nous porta, mon amant et 
moi, à vériBer nous-mêmes ce qu'on disoit d'una 
lOntaiue si merveilleuse. Nous ne pouvions penser 
^ue les traits d'Anasarette et de Narcisse fussent 
capables de produire des effets si étonnants, et 
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nous compilons ilu-moîns que notre tendresse 
mutuelle nous préserveroil de la force du chume^ 
mais nous nous irompâmes. Nous n'eûmes pasplui. 
tôt regardé dans la fonlaine (l'effêl de la poudré 
n'est pas si prompt), que nous perdîmes Arîmia 
et moi tout l'amour que nous avions l'an pour 
l'autre. Nous nous trouvâmes embrases tout-d'un* 
coup d'une violente ardeur, lui pour Adamanihci ) 
et moi pour Floris ; et notre passioh devint si vive 1 
dès sa uaissance , qu'elle nous ùta toute autre envie ] 
que celle d'être sans cesse attachés à considérer ' 
les images qui nous charmoicnt. 

L'infortuné roi d'Ortiis a fini son desùn sur lei ' 
bords de celte dangereuse fontaine, dans des lan+ i 
gueurs coiitinuellcs ^ <et je traîne en ce lîeu, sant { 
espoir de soulagement, une pénible vie, jusqu'à, 
ce que la mort vienne la terminer. Le chariue qtjî 
m'arrête, ne me permettant pns de m'éloiguejf 
d'ici, j'ai fait bâtir ce cbàteau pour y faire n» 
demeure. Ensuite, déplorant le sort de tantjdb J 
malheureux qui veooient se livper tous les joiUff^ 
au charme de la fontaine, je résolus d'eo sauvVl 
ceux que le hazard ou la curiosité feroient passer | 
sur ce pont. Dans le temps que je formais cett^'j 
résolution, le généreux Isolier arriva. Il s'appror' 
clia de la fontaine auprès de laquelle j'étois. 11 jn* 
salua, je m'iufbrmai du sujet de sou voyage^ et^ 
dans notre eutreiien, je lui appris reuclianteDieut 
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àe la foniaioe. Il me fit bientôt connottrE 
j'auroîs peu de peine à l'empêcher de regarder 
dedans; il me parut touché de ma vue. Je voulus 
qu'il roe promît de re point porler ses regards s\it 
l'image d'Anaxareiie. Il me le jura, en me disent, 
avec plus de galanterie que de \érilé , qu'il ne 
seroit nullement lenlé de violer son serment, el 
qu'il De pouvoit voir dans l'onde enchantée i 
de si beau que moi. De plus, j'ai engagé ce prî 
à défendre le pont, c'est-à-dire , à ne laisser passer 
personne, sans l'obliger de force ou de gré à jurer -^ 
Qu'il ne regardera point dans la fontaine. Il v a î 



ître que 



;e rieii 
prince ; 



Iés d'une année que ce prince espagnol garde ce 
tsge, à ma prière; et depuis ce teraps-Ià aucua 
î n'a grossi le nombre des amants mallicii- 
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nx d'Anaxaretie, Isolier a vaincu par sa valeiif 
DUS ceux qui ont refusé de faire le serment. ' | 
Seigneurs chevaliers, ajouta la dame lorsqu'elft}. J 
eut achevé son récit, voilà l'histoire delà fontaine T 
j de la Roche; vous voyez que je vis tristement darifT 
ce château. L'aliachemenl du prince d'EspagojB'j 
ne sauroit me détacher de l'image du beau Florisj 
B vous avouerai que ma passion est si ardente, 
)ue je passe la plus grande partie du joui' à re— 
^ttre mesyeux de la fatale vue du jeune chasseur. 

i princesse Calidore se tut en cet endroit, 

HDtaot comme suffoquée des larmes qu'elle ré- 

idoit en abondance, et des sanglots qui s'eïha- 
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loieot de sa poilritie en peusant à ses nialli«urs. 
Les piinces qui ravoleot écoulée , fureol vivement 
loucbés de sou sort : Roland eiitr'aulres en étoit 
lout attendri. 11 trouvoit quelque chose de si beau 
dans te caractère de la dame , qu'il crut devoir 
tâcher de la consoler. Madame, lui dit-il, vos 
peines, quelque cruelles qu'elles soient, peuvent 
recevoir du soulagement. Seigneur, répondit Ca- 
lidore, la mort seule peut les fînir. Je sais bien , 
reprit le paladin , que vous avez sujet de le penserf 
mais le ciel est trop juste pour n'avoir pas prescrit 
un terme à votre infortune. Il doit récompenser 
des intentions aussi louahles que les vôtres. D'ail- 
leurs, je ne parle point sans avoir quelque con- 
Doissance des choses qui peuvent vous procurer 
plus de tranquillité. J'en sais un moyen que je tous 
promets d'employer, à mon retour d'un voyage 
que ma gloire et mon amour ne me permettent 
pas de retarder. La princesse remercia le comte 
de la manière généreuse dont il enlroit dans ses 
intérêts^ mais il étoit ait<c de voir qu'elle faisoit 
peu de fond sur ses promesses. 
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CHAPITRE IV, 



Retour de Roland etdeBrandimartàAlbraque. 



-Le comte d^ Angers brûloit d'impatience d^entre- 

tenir le roi de Circassie , pour lui demander ded 

jDOuvelles d'Angélique , et ne manqua pas de !• 

«questionner là-dessus , dès qu'il le put faire avec 

l^ienséance. Le courtois Sacripant l'instruisit de 

tout y et ne lui cacha point la c^use de son voyage 

"versle roi Gradasse. L'amoureux Roland fut saisi 

d'une douleur mortelle en apprenant le nouveau 

péril où se trouvoit sa princesse. Il appréhenda 

d'avoir trop tardé à voler à son secours. Il prit 

au^tât coD^é de Calidore , de Sacripant et d'Iso- 

lier , et poussa vers Albraque avec son ami Bran-* 

dimart. 

Ik, eurent en peu de temps traversé le royaume 

il'Qrtus*. Quand ils furent arrivés à Youlin y sur; 

la frontière de cet état • Us laissèi*ent la Chinei à 

maia droite 9 et tournèr^eat vers le nord oriental ^r 

<{oi étoit le. plus droit chemin du Cathay . .U Qe. • 

leur arriva -point d'aventuré §ùr la route.; mais 

^ qyii|)pfina. plviSi dei JMictÀ JE|>q1w4 que 1^ ^uccè^ 

i3^ 
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delà plus Iiaute enirepn&e, c'est que ce paladin 
soulâûant ce taraud nom qui lui avult été donné 
par loul l'empire romain , d'être la colonne de Iîu 
foi , eut le bonlieur de convertir à la religion 
chrétienne non clier ami Brandimari. Il, est vraL 
que-FIeur-dc-Lys depuis sa propre conversion, 
l'y îivoit déj:i dis^posé par plnsieni-s conversations 
qu'elle avoil eues avec lui sur cette matière. 

Les deux amis trouvèi-eni la ville d'AUiraqoe ^ 
alarmée par la terreur qu'y répaudoit le bruit . 
des prëparalifs de guerre du lierMandrIcarl. An- - 
géliqiie sur-tout en éloil d'aut-ani plus effrayée -« 
qu'elle ne comptoit plus sur Roland , qu'elle se = 
repetiinii d'avoir elle-oiénie livré aux monstres ■< 
de FaJenne. Elle fut aussi ravie que surprise de 
revoir ce prince dont elle espéra que le secoure 
pourroit lui être utile. £lle lui fil nu accueil très- 
graciâux j et eet amant «oumis lui rendit compte 
de l'expédition tlont'elle l'avoit chaîné. Il lui dit 
qu'il H'aToit pu délivrer des prisons de Falerifae 
la priucesse qu'il v éloit allé clierclier. Il hii en " 
allégua k raison. Etrnn^e effet d'une passion im- 
p^tieirse ! 11 n'oul>)i©i» i*ien' pour s'esouserTiirurès 
d'Angéliq'Oe d'une Icliiise ' <kint elfe tturolt dA 
pliUf)t se justifier tlle-rt>ême. Aussi cette prio- 
cessene put se déffen^lle d'en avoir une secreite 
confusion ; mais elle en rejeta la cause sur la vio- 
lence de son amour pour Renaud, Le comte Juî 



apprit encore fjue le fila d'Aimon l'avoît C[uiité 
à Eluili , pour s'en retourner à la cour de Charle- 
rnat^ne avec Astolphe et Dudon. Il ne fuHuit plus 
que ce rapport Jiour achever de détcrmiDer 1« 
Elle de Galafron à partir pour la France avec 
Roland. 

Tout l'embarras de cette princesse consistoitii 

trouver un prétexlij plausible pour en faire la pro- 

poidtion au paladin. Elle crni^noit de luiredon- 

ner de la défiance, et de lui faire sonpçonner qne 

Renaud poiivoit avoir qnelqne part à sou desaeîn ) 

mais Roland liri fonrnit lui-raèrae occasion d'en-* 

<rer en niaiière , en lui parlant du péril oùil-'en»* ■ 

«.reprise d'A^àmBnl jeloit l'empereur son niaxlK^ , 

«t de l'obligation oùit étoit de voler a son secouraj 

.Angélique saisit ce moment. Jenesuispas assezin-^ 

juste , lui dit-elle, pour vouloir que vous restiez à 

-Albraque , tandis quevous vous devez iWolre pays, 

^ousne sauriez vous dispenser d'alleroùvolrede* 

ITTOUS appelle: mais comme lu ville d' Albraque 

if bientôt assiégée par un nombre d'onuerais, je 

«ib'y crois point en sûreté. J'aime mieux partir 

•vécvoâ9,et demeurer sous voire conduite,- que 

d'être dans ma propre patrie , puisqu'une nialliou- 

reuse beauté m'y suscite tant de persécuteurs. 

Pour déguiser encore mieux le vérilalile molit' 

^iliiifaisoil proposer ce voyage, elle lui raconta 

ïn pleurant comment elle avoii perdu son anneau . 



■9> ^ 



BOLAND l'J[MOUREItx. 



I 



ei di« ajouta qu'elle savoit que le voleur avoit pris ; 
le chemin de France. 

A cetie proposiiioo d'Angélique , l'amoureux ' 
paladÎD fut transporté de joie. La confiance que 
cette princesse lui marquoit, en voulant quitter 
sa pairie et son père même , pour l'accompagner 
jusqu'en France, lui paroissoit l'effet d'une par- 
faite estime, et peut-être se fl^ltoît-il de quelques 
mouvements plus favorables. Il se jeta à ses ge-f 
DOUX , et lui peignit la violence de ses fens avec 
des expressions si touchantes , qu'Angélique , sans 
son injuste prévenlion pour Renaud , n'auroit pu 
se défendre d'y être sensible. 

L'entrevue de Brandimart fut plus sincère , et 
encore plus tendre. Ces deux amants , unis par 
Ja plus vive passion qu'un parfait mente soutenu 
d'une forte sympathie puisse inspirera deux coeurs 
sensibles, étoient charmés de se revoir après une 
si lonjfue absence. Les deux chevaliers , quand ils 
eurent quilté leurs dames , allèrent saluer le roi 
Galafron , qui, dans le besoin qu'il avoit de leur 
valeur, leur témoigna une joie extrême de leur 
retour. Cependant , qvielque agréable réception 
qu'il leur pût faire, ils partirent dès la même nuit 
avec Angélique ei Fleur-de-Lys. 
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CHAPITRE V. 

Di* grandpéril qu'Angélique et Fleur^de-^Lys 
courent après leur départ d*Albraque. 



i 



LiEsqiiaire amants marchèrent le reste delà nuit. 
Ils firent le plus de diligence qu'il leur fut possi- 
ble^ et' prirent des chemins dëtoamés. Us arri*- 
Terent au bout de huit jours à Cocothan , grande 
Tille fort peuplée , et située à l'entrée des déserts 
«ablonneuiL de Chamo , qU'il leur fallut traverser. 
31s y eurent beaucoup à souffrir. Les vivres leur 
manquèrent; et après avoir passé de grandes 
landes, ils gagnèrent des coteaux couverts d'ar«- 
lires , où d'espace en espace on voyoit des chèvres 
c^i brontoient les bourgeons. Cette rencontre 
fit espérer aux chevaliers qu'ils trouveroient dans 
^^es vallons quelques habitations, ou que du-^-moins 
les arbres leur fourniroient des fruits pour apaiser 
leur faim. 

Ils s'avancèrent dans cette espérance , et dé- 
oonvrirent effectivement quelques cabanes répan- 
dues par-ci par-là. Us aperçurent aussi des hommes 
Muvages de la nature des Lestrigons. Ces mons-» 



ROLAND LAMOUBEUX, 
très éloient assis autour de plusieurs tables dres-j 
fiées sur le bord d'un raisseiiu, qui, descendant 
du haut de la montagne , couloîl dans les vallons. 
Elles étoient couvertes de chevreuils rôtis, aQ 
défaut de cbair bumaine dont les Lestngons sont 
fort friauds. Lesdeuxdamesncpurentlesregardci' 
sans frayeur. Il est vrai qu'ils sont liorribles. lU 
ont des dénis et des ongles de lion , avec une iàctt 
d'homme ; mais ils ont le nez long et crochu , e( 
les yeux perçants. Les chevaliers rassurèrent leà 
dames , en leur disant qu'elles n'avoient rien ^ 
craindre des LeslrJgODS en leurcompagnie;qu'eUe4, 
dévoient surmonter la répugnance qu'elles avoient' 
à s'appvocber d'eus , et qu'une faim pressant* 
étoil encore pluç hideuse , qu'ils n'éloîent horrir^ 
blés à voir. ;| 

Roland qui parloit ainsi, s'approcha des Le»*| 
trigons , et leur dit : Mes amis , nous nous Oattoi 
qu&vous voudrez bien soulager la faim dévorant 
qui nous travaille , ces dames et nous. Compti 
que nous avons de quoi reconnoître le plaisir qui 
vous nous ferez. Le chef de ces monstres compi 
l'intemion du comte, quoiqu'il n'eût pas enteudi 
son langage, et lui répondit dans des termes qiM 
le paladin n'enteiidoit pas nûeun; puis, le regar- 
dant avec des yeux qui ressembloietit à des cha^ 
bons ardents, il lui Gl signe de venir s'asseot^ 
parmi eus. Roland descendit de cheviil ; n 
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ultendît pour se mettre à table que les dames m | 
ton ami l'eussent joint. 

»X'ea LestrigODs , bieu loin de songer à satisfaire 
faim de leurs nouveaux hôtes , ne peasoieni 
qu'à les surprendre , pour les tuer et pour se re- 
paître ensuite de leurs corps, sm'-toul de celui] 
des damés, qu'ils regardoient comme une chait 1 
plus délicate ; de sorte que, dans le temps que tg 
uonite avoit la tête tournée vers les dames et sotï 
^^Hpi, et qu'il leur disoit de s'avancer, le chef déi 
^^^Besirjgons lui déchargea par derrière , à deux 
^^Hjtaîos, un coup d'un levier de fer qu'il portoit 
^^Hteur arme , et le jeia à terre privé de sentiment. 
^Hjltla vue de celte Indi tson , Brandimart, transporté' 
^^'âe fïireur, vola au secours de Roland, sur qui 
plusieurs Lestrigons s'étoient déjà jetés pour le 
dépouiller de ses armes. 11 en renversa deux du 
^^Bûitrait de son coursier, et choisissant au milieu 
^^^peux leur traître chef, il le perça de sa luuce de 
^^~parten part. Il s'abandonna' ensuite sur les autres, 
qu'il massacra ou dispersa bientôt ; puis il mit pied 
à terre pour aller secourir le comie , qui, n'étatit 
simplement qu'étourdi, cul peu de peine '^ re^ 
prendre ses esprits. Maîsj pendant ce lemps-là'jf 
des Lestrigons qui n'osèrent résistera Brandïmirli ' 
passant en iuyant auprès des dames, voulurcïit les 
«mmener avec eux, moins touchés de leur heatité 
3 de la délicatesse de leur chair. Angélique et 
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Fleur-de-Lys , qui jugèrent de lear dessein , s'en — i 
foirent loin épouviiulées le long des vallons, ecJ 
les Lestrigons qui ue faisoient en les suivrai ^^jj 
s'éloiguer de Brandimart, qu'ils crsignoieDt ^ s»-il 
mireot à courir après elles. 'I 

Les deux guerriers, qui avoient toujours leur» 1| 
dames préseutes à la pensée , en quelque péril " 
qu'ils fussent , ne s'aperçurent pas plus tôt du , 
danger où elles se trouvoient, qu'ils en frémirent, 
Roland fut aussitôt sur son clieval, qu'il poussa du i 
côté qu'il vojoit fuir sa princesse. Brandimart le . 
suivit. Mais comme les dames, environnées de ' 
Lesirigons, a voient été obligées de se séparer l'une 
de l'autre, les amants furent obligés d'eu faire 
autant pour voler au secours de leurs maîtressea. 
Dans l'inquiétude oii étoit le comte qu'Angélique 
ne reçût quelque outrage, il fit un effort si prodi- 
gieux pour la joindre, qu'd sembloitque Bridedor 
sentît comme lui le péril où elle se irouvoit. Il 
arriva fort à-propos : un des Lesirigons avoit déjà 
saisi la bride du cheval de la princesse, qu'il en- 
traîuoit vers un bois, quand le paladin , fondant 
sur lui avec la dernière fuiîe , lui coupa sa mai»' 
profane, du tranchant de Durandal; puis il chai^ea i 
les autres Lestrigons qui environnoient Angélique , 
et fit une étrange boucherie de ceux qui ue se dé^ 
robéreut point à s^s coups par une fuite s 
prompte. 
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'abord que Roland eut lire la princesse d'un 
■(grand danger, il suivit avec elle la route qu'U 
avoit vu prendre à Brandimart, dans le dessein 
de l'aider à délivrer aussi Fleur-de-Lys des mains 
(ie ce peuple barbare ; mais la faiui , qui les pres- 
soit depuis lonjr-tenips, commençoit à leur ôter 
les forces dont ils avoient besoin pour cela. Heur 
reusement le ciel , pour récompenser sans doute 
leur généreuse intention , leur fit trouver sur |1« 
chemin des fruits sauva^i^ês dont ils mangèrenti 
Ensuite ils en prirent autant qu'ils en pouvoient 
emporter, pour leur servir d'aliments tandis qu'ils 
seroient dans ces lieui incultes. 
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^^^la rencontre que fit Brandiniart du brigand 
^^^Sarigace, et comment il conquit le bon cheval 
^^yîatolde. 

L'amoureux Brandîmart fit tant de diligence 
pour arriver assez à temps au secours de sa dame, 
qu'il atteignit les Lestrigous qui la poursuivoient, 
3t fendit jusqu'à la ceinture le premier qu'il rean 
COQlra sur sou passage; il coupa l'épaule d'un 
B avec le bras, et les deux cuisses à un troi- 
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sième. Le reste de ces monslres, qiii ëloient au 
nombre de trente, vovàni une telle expédition, 
qiiitlèrenl Fleui-de-Lys pour se rassembler autour 
du guerrier. Us l'assaillireni tous enseniMe , les 
uns avec des liàtons , et les autres en lui lançant 
des pierres : mais il leur donna la cdasse ; el 
quand il n'eut plus rien à craindre pour sa dame , 
il courut à elle les bras ouverts, et la tint long- 
temps embrassée sans pouvoir proférer une seule 
parole, tant il éloit encore saisi d'efl'roi du péril 
qu'elle avoit couru. La tendre Fleur-de-Lys Inï 
témoigna sa joie par les transports les plus vifs; 
mais quelque sujet qu'ils eussent de se réjouir dé 
cet heureux événement, le souvenir d'Angélique 
et de Roland, dont ils ignoroient la destinée, ne 
leur permcttoit pas de s'abandonner a la joie. 

Ils délibéroîent sur le parti qu'ils prendroïent , 
lorsqu'ils virent venir vers au^, le long du v^lon^ 
une caravane de voyageurs , suivie d'un^g^snd 
nombre de bétes de somme qni porljoiefl^l^^içurs 
marchandises clJeurs provisioas. Cette caravane 
éloit partie du royaume de Mugal , dans le des- 
seî^n de passer dans ceKii deTangut, et elle atoit 
assez nombreuse et assez bien armée pour »'avoW 
rien à craindre des Lestrigons. Quand ces voya-' 
gèurs furent près'des deuiÉ amanis, BrandlMart 
s'adressanlaux principaux d'entre ens ,lespmfefl 
civilement d'accorder à sa dame et à lui quek^es 
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rafraîchissemenls 9 pour soulager la faim qui les 
9voit surpris dans ce désert. La personne de Bran-- 
dimari et celle de Fleur-de-Lys avoient tellement 
de quoi mériter l'attention des honnêtes gens , 
quQ les chefs de la caravane , qui étoient gens 
d'esprit et de discernement , furent merveilleuse- 
ïBent prévenus en leur faveur; tout ce que le che- 
valier et la dame voulurent avoir de vivres leur fut 
hamainement accordé. On leur enseigna même le 
chemin le plus court pour sortir de ce désert» 
Après leur séparation j qui ne se fit pas sans de 
graods remercîments de la part de Brandimart, ce 
chevalier et sa maîtresse ^ au-lieu de vouloir ga- 
gner des lieux habités, ne songèrent qu'à chercher , 
Roland et Angélique dans ces vallons; mais ils ne 
les y trouvèrent point. Alors faisant réflexion que , 
s'ils s'opiniâtroient à parcourir encore ce désert, 
ils consommeroient inutilement leurs provisions,' 
ih. résolurent d'en sortir par le chemin qui leur 
avoit été enseigné. 

Ils exécutèrent heureusement leur résolution , 
et entrèrent dans le pays de Nayada. Us y prirent 
le chemin d'Ëluth , où Brandimart savoit que 
Bx^nd devoit passer pour un ^ dessein qu'il ]oi= 
avoit -communiqué. Après quelques jours d^- 
marthe , ils aperçurent , sur le haut d'un arbre qtfi 
hotiddit le grand chemin , un brigand qui^ à leiir 
apprddie, se- nàk àscjnner d\ttr cor^ au son* 
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duquel il sortit aussitùt, il'uii peiîl bosquet près 
de là , trente à quarante voleurs, tant à pied qu'à 
cheval. Us enveloppèrent Brandimart et sa dame, 
et assaillirent de tous cotés le chevalier. Il en 
perça un de sa lauce , tuais comme il tiroit son 
épëe, les autres, pour l'empêclier d'échapper de 
leurs mains, lui tuéreut son cheval. Tout ce qu'il 
put faire , dans cette conjoncture , fut de se jeter 
légèrement à terre , avant que son cheval fût tombé 
sous lui. Il étoit dans une si grande colère contre 
cette canaille, que sa force naturelle en redoubla. 
11 se jeta sur eux brusquement , fendit la tête aux 
uns , ouvrit l'estomac aux autres ; enlin , îl en fit 
un tel carnage , bien qu'ils fussent armés pour la 
plupart de capelines de fer et de corcelets, qu'en 
peu de temps il leur fit prendre la fuite. 

Le châlimeut de ces malheureux n'empêcha pas 
que Brandimart ne fût très-mortiBé de la perte 
de son coursier, quiluîavoilétédonné par Aslolphe 
en échange de Bayard. Dans l'impatience qu'il avoit 
de s'éclaircir de la destinée du comte et d'Angé- 
lique , et d'arriver à Eluth , tout ce qui pouvoit le 
retarder ]m étoit insupportable. Ne pouvant toute- 
fois aller contre l'ordre des destinées , îl moota 
sur le cheval de Fleur-de-Lys, et prit celte dame 
en croupe. A-peine eurent-ils fait une demi-lieue, 
qu'ils entendirent courir après eux avec graod 
bruit. Ils se retournèrent pour voir ce que c'éioit, 
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et ils aperçurent un cavalier de taille presque gi- 
gantesque qui veDoit a eux eu les menaçant. Ce- 
toitle chef des brigands que firandimart avoit mis 
en fuite. Il s'appeloil Ëarîgace. II s'étoit rendu si 
redoutable dans tout ce pays, que la justice ni 
les peuples de la campagne n'avoient jamais pu 
l'en chasser; il moDioit le plus puissant coursier 
de l'Asie , qu'il avoit élevé lui-même dans les bois, 
et nommé Batolde. Bayard seul avoit plus de force 
et de vigueur que ce bon cheval. 

Le furieux Barigace parut aus yeux de Bran- 
dîmart comme un guerrier de la plus haute appa- 
rence. Il étoit armé de pied en cap, mais son épée . 
ei son casque se distioguoient du reste de ses armes. , 
L'épée brilloit des pierreries les plus éclaïautes, 
et rarmetétoitentouréd'une couronne d'or massif. 
L"im et l'autre avoient appartenu à l'empereur 
Agrican. Lorsque ce vaillant monarque eut éli 
lue par Roland , dans ia forêt d'Albraque , uA 
cbevalier Tarture s'en retournant dans sa pairie, 
après la déroute de ceux de sa nation , pass» par 
liazard près du corps de son empereur, qu'il re- 
connut. A ce triste spectacle, le cœur ému de 
«ompassion , il se jeta à terre; et se prosternant 
aux pieds d'Agrican , il lui prit les mains, les baisa , 
«t les mouilla de ses larmes. Ensuite se croyant | 
«obligé de lui rendre les honneurs funèbres, autaift 
['il le pûuvoit, il le dépooilla de ses armes et 1* 
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couvrit de terre et de feuilles , pour i'empêcliér 
d'êlre la proie des bêles sauvages. D'abord il eut' 
dessein d'emporter ses amies ; mais les voyant - 
toutes fracassées, lise cootenta de prendre l'ëpée, 
qu'où appeloit Tranchère pour sa bonté, avec le 
casque qui s'éloit conservé en son entier, parce 
qu'il avoil été formé par art magique. LecbevaUer 
tarlare se proposa de les présenter à Mandricart, 
comme l'objet le plus propre à l'animer à )a ven- 
^eauce de son père ; mais en traversant le pays de 
Nayada , il tomba au pouvoir de Barigace , qui le 
priva de la vie, luîôta sa bonne épée, et se re- 
vêtit du casque. 

Ce qui escitoit le plus la colère de ce brigand, 
c'est qu'un de ses gens , à qui Brandimart avoit 
coupé le bras, ayant couru lui annoncer le mas- 
sacre de ses compagnons , ce clicf de voleurs avoit 
été si irrité de cette nouvelle , que, ne se possédant 
plus , il avoit crevé le ventre d'un coup de pied 
à ce malheureux j et sans perdre de temps à ras- 
sembler le reste des brigands qui lui obéissoieot, 
il s'étoit mis sur les traces de Brandimart, qu'il 
e^t bientôt joint. Tù m'as fait plaisir, dit-il à ce 
guerrier en rayjordaot^ de m'avoir défait de iota 
ces gens de néant que lu as tués ou mis en fiiite ^ 
et je vais te montrer combien je suis reconnois* 
sant des plaisirs qu'on me fait. Je l'en quitte , lui ' 
répondu le chevalier; et pour\'u qu'en échange 
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du cheval que tes gens m'ont tué , tu me laisses 

celui que tu montes, rien n^empêchera que nous 

ne restions bons amis. Tu me laisseras plutôt le 

den, répliqua Barigace avec un souris amer, car j^en 

aîjbèsoin pour emmener ayec moi cette dame dont 

je veux t'ôter la garde. Alors Brandimart, choque^ 

de rinsôlence du brigand, posa Fleur- de-Lys à 

terre, et se mit en état de combattre. Ces deux 

fiers ennemis se jetèrent impétueusement Fun sur 

IWtre , et se frappèrent en même-terips. . Tran- 

chère fendit par la moitié Técu de Brandimart, 

ôt celle de ce fchevalier fit plier jusque sur J^arçoil 

l'oi^eilleuse tête de Barigace ; mais elle ne put 

entamer son casque enchanté. Le gùen^ier re-^ 

doubla avec aussi peu de succès ; ce qui lui fît 

coDnoître la bonté de.Farmet, et l'obligea de 

tourner ses coups d'un autre côté. Pendant ce 

temps-là , il reçut une blessure à la cuisse. Cette 

l>le5sure , quoique légère , l'anima si fort , que 

serrant son épée de toute sa force, il la déchargea 

sur le brigand entre le casque et la cuirasse avec 

tant de vigueur, que coupaot le gorgerin , qui seul. 

couvroit cet endroit, il lui fit voler à terre la 

tête et le casque. 

La joie que Brandimart ressentit de cette heur: 
i^uae expédition , avoit pour fondement la con- 
<iuète du puissant coursier Batolde , avec lequel 
il comptoii: d'anÎTer bientôt à«Elath , et d'y 
^âige. Tome ïX. i4 
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rejoindre le comte d'ADgers ; maïs la fortune ne 
Touloit pas qu'il revît si tôt son ami , et avoil ré- 
solu , pour son intérêt et pour celui de Fleur-de— 
Lys , de l'engager à dès aventures qui ne lui per— 
mettroienl pas de se rendre à la cour du ro- 
Monodant, dans le temps qu'il se le proposoït, 
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De l'arrivée de Brandimart et de Fleur-de-. 
au palais Dangereux. 



JjRkNDiMART monté sar Batolde , et Fleur-de — r 
Lys sur la haquenée, se remirent en chemin. Ds 
marchèrent tout le jour; et le lendemain de for^"^** 
bonne heure ils arrivèrent à Ja grande ville di*:::^ 
Kunitkl , capitale du royaume de Nayada 
qui leur donna d'autant plus de joie , qu'ils n'a- 
voient plus que des lieux fréquentés à traverseï 
pour aller jusqu'à Elulh. Le chevalier fltpanseï 
la blessure qu'il avoit reçue à la cuisse , et celi 
ne les retint que peu de jours. 

Adeux journées du Kuniikij ils rencontrèreai 
un grand palais. La richesse du portail , qui étoil 
d'un marbre noif orné de bas-reliefs blancs, piqui 
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ieui' ctirîosité pour le resLe : ils enlrèrent dans une 
grande cour entourée de beaux arbres touffus qui 
a'éievoieul jusqu'aux nues; ei de cliaque côté dans 
le mur, OD voyoit deux superbes grilles d'or massif, 
par lesquelles on entroll dans les jardins. Il y avoît 
au fond de la cour un cliàtcuu d'une riche archi- 
tecture ; i! occnpoit toute la face du fond, et tout 
y paroissoit d'une magnificence étonnante. Brnudi- 
mart el son amante descendirent de cheval , luar- 
clièrent vers l'édifice, et se préparoient à .monter 
six marches de marbre oûir qui conduîsoieut sou» 
un vestibule soutenu par un rang de colonn£| 
torses, lorsqu'ils virent paroître sur un balcou dtt I 
premier étage unebelte dame, qui leur dit: QueT" 
fatale curiosité vous conduit ici tous d«ux ? VoiH 
cherchez votre perle. Il faut que vous ignoriq):!! 
que ce palais s'appelle le palais Dangereux. Fiiyéol-J 
b'il en est temps encore, élûignez-vous de ce Jî^4 
funeste. 

Comme les deux amants, frappés de ces paroi e^i^fl 
balancoient à se déterminer, une des deux grillw* 
t'ouvrit avec fracas. Il sortit du jardin un géant 
d'une grandeur énorme. 1) n'étod armé d'aucune 
inoe offensive ni défensive. Il tenoit sculemeilt 
parla queue un dragon couvert d'écailles d'or, qk)î 
Kffibloit vouloir lui nuire en tournant ssnscesas' 
autour de sa tète, et en se débattant. U est vn 
qu'il ne pouvoit faire autrement, puisque le géant 
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le tenoit élroitcmcnl serré dnus sa ran'in. Ce colosse i 
s'approcha de Brandimari, cL lui Jécliargea sob 
dragOQ sur son casque. Le coup fui si pesanl , qu'il 
renversa le guerrier tout étourdi ei jelanL le sang 
par le nez et par les oreilles. Le chevalier repiit 
ses sens ; el plus animé qu'eOrayc du péril , il leva 
la liclie épée d'Agrican : car il s'en éloit saisi 
après la mon de Barigace. II en frappa le géant sur 
l'épaule, et le fendit jusqu'à la ccinlure; maîsà- 
peine le cadavre de ce monstre eut touché la terre , 
O prodif^e élonnanl ! (Ju'il devint un dragon sem- 
bliiblo au premier, et que ce premier parut «n 
géant toulpareil à celui qui venoit d'être terrassé. 
Le nouveau géant prit dans sa main le nouveau 
dragon par la queue, et s'en servit pour attaquer 
le chevalier, qu'il renversa d'un coup terrible qu'il 
lui déchargea sur l'épaule gauche. Br.indimart se 
hâta de se relever, de peur d'être accablé d'un 
second coup, et reprenant Tran chère qui pendoit- 
de son bras à une chaîne , il allongea une estocads i 
au géant, et lui perça le ventre de part en part. U 
n'en fut pas néanmoins plus avancé : ce qui étoit 
arrivé, arriva nue seconde fois; le géant redevint ( 
dragon, et le dragon se changea eu géant. Qu» 
n'eut point à soufliir le courageux guerrier dan». | 
ce genre deeomhai? Il tua jusqu'à six fois le géant , j 
et sis fois il le vil renaître dragon. jÀ 

11. Ces reproductions, qui ne finissoient point, luB^ 




pnèrent à penser. II fil réflexion que te f;éant 
ft-oitpour toute arme que le dra};on <)»'il lenoiir 
par la queue, etqne s'il pouvoith)i rendre ccttV 
arme inutile, peut-être il le mettroit hors tl'étall 
de luinuire. Dans celle pensée, an-lieu de frapper '1 
sur le géanl, il se mil à frapper sur le dragon seul^ 
et. l'eflel en alla plus loin qu'il ne i'a\oit espéré ;[J 
caria bonne épéc d'AgrIcan ayant coupé le dragoiv^ 
parla moilié, dès ce mônicnï le géant, qni n'eirt^ 
plus rien pour attaquer nrpour se défendr**, jeta 
parterre le reste du dragon qu'il avoit à la main, 
ei s'enfuît vers nne des grilles d'or; mai» le guer-* 
rier !e poursuivit si vivement, qu'il le joignit avant 
qu'il pûl gagner le jardin, et lui fil voler lâtâlB- J 
d'un coup do Tranché 

Cet cvënement causa bien du désordre : tin vemf 
^^l^étueux s'éleva tout-à-coup , te tonnerre gronda^ j 
^^HRTterre trembla sous Les pieds des de^ix amants^ 
^^Hmclîmart fut obligé de s'appuyer contre le mun j 
CDbàtimeM, el Fleur-de-Lys se laissa lomber sui» 
lesdegrésdu portique. L'orage dura l'espace d'une 
leure. Quand il eut cessé , le chevalier ail» televep J 
sa dame, qui étoit encore tout étourdie d'avoit J 
senti la terre manquer sous sfs pieds. Elle lepressil ! 
deaonir d'un lieu où elle ne pouvoi-i se croire eft 
BÛreié. Brandimarl, qui croyoil son lioniieur in- 
téressé à ne point fuir les aventures qui se prcsen- 
toient) et que l'osprii de curiosUc poisédoil loii < 



jours, la pria d'entrer avec lui dans le palais. Il 
voulut lui représenter que le péril étoÎL passé; 
maisFIeur-de-Lys, au-lieu de se laisser persuader^ 
le détourna de son dessein , en lui disant qu'ils 
dévoient plutôt aller rejoindre à Elutli Angéiiqua 
et le comte d'Angers , que de s'arrêter plus long- 
temps dans ce cbâteau. Le chevalier se rendit à. 
cette raison, et fut le premier à marcher vers le 
grand porlail par où ils éloient entrés. 

Mais-quel fut leur étennement , quand Us ne le 
trouvèrent pîus ! Us parcoururent en vain toute la 
cour; ils n'y remarquèrent aucune autre ouverture^ 
que les deux grilles d'or, qui même leur parurent^ 
alors fermées. INe sachant plus comment ils pour- 
roient sortir, ils furent obligés de retourner vers 
le palais, dans l'espérance de pouvoir parler à la 
dame qu'ils avoient vue, et d'apprendre d'elle par 
quel moyen ils pourroient se tirer d'embarras, lli 
nionièrent les degrés du portique, et entrèrent 
dans le vesiU)ule , qui les conduisit à un grand 
salon , an milieu duquel étoit un sépulcre de niarbrg 
noir. Comme ils voulureuls'en approcher, un grand 
chevalier armé de toutes pièces, qui en défèndoit 
l'approche , assaillit si brusquement, Brapdi/nart , 
qu'à-peine lui donna-l-il le temps de se meVtre eu 
défense. Us combattirent une partie du jour, sans 
qu'il parut qu'aucun des deux eût le moindre avan- 
tage sur l'autre. Le chevalier du chàieau, quoique 
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Ijlessé eu plusieurs eadi-oils, loin de s'affoiblir, 
scmbloil reprendre de nouvelles forces. 

Peadaut le combat, la dame du balcon parut ; 
et après avoir considéré Braudimart , elle lui dit : 
Seigneur cbevalier étran-^er, votre ennemi ne 
sauroit être vaincu dans le salon ; vous êtes mort , 
si vous ne l'en tirez par force ou par arùGce. A ce 
discours de la dame , le chevalier du château la 
regardant d'un œil furieux, s'écria : Perfide, lu 
fais bien voir par ces paroles l'horreur que lu as 
pour moi j mais tu en seras punie. A ces mots , il 
courut vers elle, pour l'imnioler à son ressentiment. 
Srandimart s'y opposa en se mettant entre eux. 
^^Spn ennemi , outré de ne pouvoir se venger de la 
BÉÂune, tourna toute sa rage contre lui. Ilsrecom- 
^HBencèreDtàsefrapperjetBrandimarls'apcrcevant 
que ses coups , gui auroient fendu une roche , ne 
pouvoicDt abattre le chevalier , profila de l'avis 
qu'il venoit de recevoir ; il s'abandonna sur lui , 
et le saisissant par dessous les bras, malgré qu'il 
en eût, il l'emporta d'une force inconcevable hors 
du salon : il traversa même le vestibule , et le jeta 
sur les déférés du poriiq ue pour l'éloigner davantage 
du tombeau, d'où il jugea bien qu'il tiroit toute 
sa force. Enecùvemenl , à-peine le chevaher du 
cliàteau fut hors du salon , que ses plaies s'ouvri- 
rent , et que son sang qui avoît été retenu jusque-là 
par le charme , commença de couler en si grande 
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abondance , qu'en peu de moments il le laissa sans 
vie. 

A près sa mort, l'amant de Fleur-de-Lys s'avança 
vers la dame du palais , et la remercia de la victoirft 
qu'il venoit de remporter. Elle lui répondit gra— 
cieusenient ; Seii'oeur chevalier, quand votre cou — 
rage seul ne m'eût pas portée à vous rendre le ser- 
vice que vous avez reçu de moi, mon propre intérêt 
m'y auroit déterminée. Je vous dirai même pour 
votre avantage et pour le mien , que le pins diffi- 
cile de l'aveniure vous reste encore à faire. 11 faut 
^ absolument qne vous ouvriez le sépulcre du salon, 
et que vous fassiez une chose pour laquelle sans 
doute vous vous sentirez de la répugnance; néan- 
moins elle nous importe à tous trois ù un point , 
que si vous refusiez de la faire , vous nous verriez 
périr, cette dame et moi, et vous même avec nous. 
De quoi s'agit-il , dit Brandlmart ? Il s'agit , ré- 
partit-elle , de baiser le premier objet que vous ; 
trouverez à Couverture du tombeau. S'il rie faut ■ 
que cela , s'écria le chevalier , ne craignez rien. Il " 
n*esi rien de si hideux dans les enfers que je ne 
baise, s'il est nécessaiFe. Achevons donc cette 
aventure , puisque la fin ne dépend plus que de 
cette circonstance. 

En parlant ainsi, Brandimart retourna dans le 
salon avec les dames. Il s'approcha du sépulcre. 
dont une tnlilc de marbre couvroit l'ouverture. Il 



t dessus ces paroles gravées en caracléres d'or : 
i science, ni trésor, ni beautén'ontpu empêcher 
^ue je n'aye été réduite en ce funeste état.y oyons 
rfrjiieî est ce rayslère , dit le chevalier avec mie im- 
Y^alience mêlée de cunosilé. Alors empoignant un 
^^ros anneau d'or , qui servoil à lever la table , îl 
«ilécouvrit le tombeau. Il en sortit à l'instant un 
I:MOrnble dragon, qu'on ne pouvoit regarder sans 
J^ayenr. Il ouvroit une gueule épouvantable , qui 
j>on9soit un long sifflement, et nionlroitdes dents 
à dévorer des clievaliers. Brandimart à sa vue se 
»-eiira brusquement avec émotion , et tirant son 
é pée , il se dîsposoit à l'attaquer. Mais la dame du 
cïliâteau frémissant de son action , s'écria : Brave 
clievalier, au nom des dieux, ne faites point ce 
que vous voulez faire ; si vous tuez ce dragon , 
Vous verrez dans le' moment ce palais s'abîmer, et 
n ons serons tous écrasés sous ses ruines. Est-ce là 
ce que vous m'avez pro rais ? H est vrai, répondit 
firambmart , que je me suis engagé à embrasser le 
premier objet qui sorti roit du sépulcre; je ne puis 
toutefois me résoudre à baiser cet horrible animal; 
je suis sûr qu'il me dévorera si je tiens ma pro- 
messe. Surmontez celle crainte , reprit la dame ; 
le ciel , protecteur de l'innocence , couronnera 
« un heureux succès voire entreprise; outre que 
c'est le seul moyen de sortir de ce château , vous 
ievez cet effort à l'iritérct de voire maîtresse , qua 
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vous livrez par votre peu d'assurance à une raorl 
cerlaiae. Celle dernière raison déleriuina le che- 
valier à faire ce qu'on exigeoil de lui , bien qu'il y 
seulîl une exlrêrae répugnance ; s'il faut , disoil-il 
en lui-même, que jemeureunefoisjil vaut aûianfc' 
que ce soit à celte heure que dans on autre temps ^ 
du-moins ma chère Fleur-de-Lys sortira dia. 
dauber. 

Alors, d'un visage pâle et d'une contenanGe 
assurée, il se rapproche du tombeau : la crainte le= 
relient d'un côlé , le courage le pousse de l'autre , 
et l'amour seul le détermine. Enfin il joint le= 
dragon j et se penchant sur lui , il lui donne le^ 
baiser qu'il croit lui devoir cire funeste. Il lui 
sembla qu'il baisoit une chair de glace ; mais un. 
moment après , le monsire se dépoudiant de ses 
tfcaillcs , changea peu-à-peu de figure , et prit celle 
d'une fort belle dame. Aussi c'étoiila féeFebo&ile. 
Cette nymphe avoit édifie ce palais ; elle parut 
touL habillée de blanc;ses cheveux étoienlblonds, 
ses yeux noirs , et les roses et les lys cclatoienL sur 
son visage. Tandis que Brandimart, étonné d'une 
si charmante niéianiorphose , en paroissolt dans 
Tadmiralion, la nymphe lui rendit grâce deeaJé- 
livrance , et se monlra fort sensible à ce grand 
service. Le chevalier, qui croyoil lui devoir enooVe 
davantage de ce qu'elle n'éloil pas resiée dragon , 
la remercia dans les termes les plus touchants , de 
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^^Wbîr retiré du plus grand péril qu'il eût jamais 
couru. Il se fit entre eux un combat de reconaoî»^ | 
sauce qui avoit quelque chose de noble; la damo I 
du cliàtean eut part aussi à leurs reraercimenls; J 
et Fleur-de-Ljs se joignit à leur entrelien avec ' 
une joie encore plus vive que la leur. 

Après bien des compliraeats de part et d'autre, 
la fée, pour reconnoître l'obligation qu'elle avoit 
à Brandimart , enchanta son cheval et ses armes ^ ■ 
da sorte que le plus tranchant acier n'auroit pa J 
les entamer. Ensuite elle lui lit voir, comme à soir I 
amante, toutes les merveilles du palais. Quand ils 
les eurent admirées, ils prirent congé deFcbosile^ I 
EUc vouloit les retenir pour les régaler pcudant .1 
quelques jours ; mais lis s'en excusèrent sur la néi j 
cessllé où ils éloient de se rendre à E^lulh ; elle leal 
pria de remener la belle Dorislelle, c'est ainsi qua ] 
se oommoit la dame inconnue , au roi de Lousa-^ 
ehan son père , qui éloit incertain de sa destinée. 
Quand ce n'auroit pas étëiuii' chemin de passer < 
U^là , Brandimart s'en seroit chargé <ivec plaisi 
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CHAPITRE VlII. 



Histoire de Dortstelle. 



-Lorsque les deux amants se furent remis en che- ^ 
min avec Dorîstelle , LU prièrent celle Jame de 
leur apprendre ce qui l'avoîl éloignée de la cour 
du roi son père. Doristellc , qui ne clicrcboil qu'à 
LesconlcnieF, salisfiLleurcuiiosilé dans ces termes: 
Doliston , mon père, eut deux iilles, dont je 
suis la cadette. Ma steur aînée fut promise dès sa 
première enfonce au prince de ce pays de Najada, 
dont le père éloll lié d'une amitié très-élroke avec 
le mien. Pour mon malhenr, ce mariage concerte 
Be s'acheva pas , comme si le ciel eût voulu punir 
notre famille du àe,màn d'unir deux eceurs don( 
il n'avoit pas résolu l'union. Ma sœur fut perdue 
peu de temps après cet accord ; et voici comme la 
chose arriva : 

Un jourdelahellesaison, toute la cour de mon père 
alla prendre le divenissement de la chasse dans un 
bois, à quelques milles de la ville. Pendant que 
le roi, accompagné de ses principaux courtisans, 
poursuivoil quuli|ues bêles que les clùeus avoicnt 
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lancées , la reîne , préférant les plaisirs tranquilles 
aux tumultueux , avoîl fait tendre des pavillons sur 
le bord d'un agréable ruisseau , qui couloit â l'en- 
trée du bois dans une prairie toute parsemée de 
ileurs. L'air éloit serein, ei un doux zépliir mo- 
«déroîl l'ardeur du soleil. Ma sœur, qui Faisoil tout 
i'atlacliement delà reine, éloit avec elle, elavolt, 
.«3it-OD, une beauté si merveilleuse, qu'elle cliar- 
amoit déjà tous les yeux , bien qu'elle eût à-peino 
«jin lustre accompli. Dans le temps que toutes les 
«James de la cour éloient autour d'elle à admirer 
^Avec sa mère ses manières enTantines, et à la fair« 
j-ouer le long du ruisseau, il sortit tout-à-coup 
-«l'entre les arbres une troupe de gens armés , qui , 
^ C mêlant parmi elles , arracbèrent la petite prln- 
<:=«sse de leurs bras, el l'emponèreut dans le plus 
•épais du bois, avant que quelques soldats, qui 
œk-^ioient été commis à la garde de la reiue, et qui 
par respect se tenoient un peu éloignés, pussent 
accourir au secours de ma sœur. Tous ses garde» 
se mirent aussitôt sur les traces des ravisseurs, et 
ne lardèrent pas à semer l'alarme par tout le boîs. 
\Jn grand nombre de chasseurs se joignirent à eux 
pour faire la recherche de la princesse ; mais ils ne 
purent rien déconvrirj et quelques perquisitions 
qu'on ait faites dans la suite , on n'en a pu appren- 
i-e aucunes nouvelles. 

Flcur-de-Lys , qui éloit fort attentive au récit 
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de la dame, ]ui demanda le nom de la priDCi 
enlevée. On l'appeloii Amatlnrse, répondit] 
tislelle , et la rèinc ma mère se nommoit Phîlan 
Tout ce qu'on put juger de ce rapt, continu; 
*lle , c'est qu'on en accusa un cerlaîn Fugiforcj 
■èhef de hrlgunds , fort renommé dans le pays p 
ftvoir fait des coups d'une adresse et d'une sul 
lité sans exemple. On conjectura , et ce n'étoit 
sans fondement, que les pierreries dont ma si 
étoit parée, avoient tenté Fugiforquej maisde 
voir ce qu'il a fait de la princesse , c'est ce qui n 
point venu à notre connoissance. 

La perle d'Amalliirse me rendit seule princ* 
Iiérhière de Lousachan. Aussi Doliston me d 
lîna, à la place de ma sœur, pour éire l'épouse 
jeune Rentig, prince de Nayada. Lorsque je fus 
âge de former celle union, le roi son père l'e 
voya dans noire cour pour me rendre des soi: 
et me disposer par ses galaiileries à lui donner i 
main sans répugnance. Mais, hélas! qu'il éloit p 
fait pour gagner les aETeciions d'une jeune pri 
cesse , qui vouloit éire prise par les yeux ! Il av 
dans son air quelque chose de si rebutant, qi 
étoit difficile de s'y accoutumer. Malgré la passi 
violente qu'il conçut potir moi", il avoit des ir 
nières si féroces, que ses complaisances méi 
paroissoient des commandemenis. J'avoispour 
personne uu dégoûl qui ne se peut csprimerj 
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ce n'éloii pas pour le faire cesser , que le ciel con- 
tXuisit alors à notre coui' un aùlre jeune prince qui 
^toît tout charmant. 

C'étoit le fils du roi de Mugal. L'attachement 
<ju'il eut pour moi attira sur lui mon attentionj 
etla prodigieuse différence que Je remarquai entra 
1 ui et RcDtig , augmenta l'aversion que j 'avois déjif'a 
-p OUF l'un , et mit mon cœur dans toute la disposl-* ' 
tion possible à recevoir les soins de l'autre. Ua 
clame naturellement tendre ne ri^sisle pas long- 
lemps à la passion d'un amant aimable et empressé. 
Le jeune Cilinx, ainsi se nommoit le prince de 
iV4ugal , me parla plus d'une fois de ses peines , et , 
j'en sentis plus vivement la nécessité qu'on m'ii 
posoil d'épouser son rival. Enfin, ce cruel jour 
arriva oii je devins femme de Rcntig, qui n'eut 
plus d'autres empressements que de m'arracher 
d'une cour où tout lui faîsoit ombrage. Il avoit 
sor-tout remarqué la passion que Cilinx avoit pour 
moi, et la jalousie qu'il en avoit conçue lie lut 
permettoit de prendre aucun repos qu'il ne m'en 
eût séparée. 11 prit congé de Doliston , sous pré- 
texte de faire voir sa nouvelle épouse au roi son 
père. Que mon départ me fil de peine ! Je ne par- 
tis pourtant qu'après m'êlre ménagé un secret 
entretien avec Cilinx , sans que mon jaloux en pût 
être instruit , malgré tous les soins qu'il prit pour 
nous ravir celle consolation- 
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Le roi de Wayada me reçut assez bien; ctquo^ 
qii'i] soil DaturcUemect d'une liuineur fort austèr- 
je u'eus point à me plaindre de ses mantùres penn- 
daot six mois. Ceux mÉme quicoDiioissoîent! 
esprit k fond, me dirent qu'il n'avoit jamais f= 
pour aucune dame autant d'égard et de compla 
sance qu'il en têraoiyuoil pour moi. Rentïg , le plL^ 
déBant de tous les hommes , en fut inquiet. _ 
.trouva que la coodesccndance du roi me faiso ' 
jouir d'uue trop graade liberté. Il crut mêmeaper^ 
ccvoir dans les mamcres de son père pour moi^a 
quelque chose de plus vif que l'aSeclion pater^ 
nelle; et, pour eu prévenir les suites qu'il crai-J 
gnoit, il me retira de la cour pour me confine s 
dans un château où il n'enlroît que des personne = 
qui lui étoient afGdées. Le roi condamna haute— 
menl sou procédé; mais il n'osa se servir de soi^J 
autorité pour me rendre moins malheureuse; i-- 
appréhendolt Remît; ^ qu'il connoissoit pour i 
prioce du monde le plus dangereux et le plus ca 
pablc d'une mauvaise action. 

Mon barbare époux parut plus tranquille, loi 
qu'il me vit dans une prison (jui lui répondoil de^^^ 
moi- Quelle triste vie pour une jeune princesse! * 
Une seule ciiose, qui peut-être n'auroit pas été 
une cousolatiou pour beaucoup d'autres femnieS} 
faisoit toute la mienne. Reuiigj quoiqu'il fût^^ 
des plus vailLints princes de l'Asie, n'avoîj 
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de la nature ce que le dieu d'hymen exige 
<les hommes qui s'engageât sous ses loix. J'avoia J 
-t^nt de répugnaace pour sa persoime, que c'éloil I 
xin soulagement pour moi qu'il n'eût rien à me de- 1 
mander. Parmi mes Elles d'iionneiir, j'avoïs amena 'M 
£1 Kunitki une dame de noire cour que j'aimoi» M 
snEniment. Je ne lui Cachoisrien de touslessecreis V 
de mon cœur. Je neluiavois pas seulement décoii- ■ 
■vert l 'ave ràon que j'avois pour Ucntig; jeluiavoi» • 
faitconnoîlpe même mes plus tendres sentiments 
pour le jirîrice de Mugal. 

Filatée, c'éloit le nom de ma confidente , avoit J 
«nebeauté singulière. Elle étoil leudremeni aimée I 
d'Orislal , brave chevalier de Kunitki ; il lui avoîlr m 
rendu des soius, auxquels, de mon consentement^ J 
elle avoit répondu. Un bon esprit, une tendresse. 3 
sincère et une complaisance réciproque leur Hû'f* ■ 
soient une destinée des plus heureuses, lorsqu*"» 
les jalouses défiances de Renlig Interrompirent le: m 
cours d'une si parfaite intelligence en me confi-' ■ 
nant dans ma prison. Le devoir et l'incUnatÎQi» ^ 
obligèrent FUalée ù s'y renfermer avec moi. Orîs- 
laï fut si sensible à cette dure séparation , qu'il 
lema jusqu'à l'impossible pour se rejoindre à l'ob- 
)«l de sou amour. Il partit une nuit en secret , eMH 
prit le chemin de la tour qui renfermoii Filatée^ ■ 
k dans le dessein de s'y introduire en corrompant 
^ (|u«tlqu'an des gardes par quelque ingénieux arti- 
■ Le Sage. Tan,e IS, l5 
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fice. Il n'en éloit pas loin , loi'squ'en passant sur le 
bord d'un étnng, il y renconlra une bonne vieille 
qui cherclioit en pleurani quelque chose dans 
l'eau, et quipaioisàoitatleinle d'une vive douleur. 
Orisial lui en demanda le sujet. Hélas ! seigneur, 
répondît-elle j je portois dans un paquet ce que 
i'avois de plus précieux ; je me suis arrêtée sur lé 
Lord de l'étang pour m'y reposer , et mon paquet 
malheureusement est tombé dans l'eau. J'ai beau 
le chercher, je ne le trouve pas. 

Le chevalier fut touché du chagrin que cette 
bonne femme marquoit cle la perte de son paquet. 
Je compatis, lui dit-il, à votre perle, et je veuX] 
vous aider à chercher ce que vous avec perdu, Ei*. 
même-temps il descendit de cheval , et entra dan# 
l'eau effectivement pour y chercher le paquet 
qu'il retrouva , non sans peine et sans danger, Iji 
vieille embrassa les genoux d'Orislal quand il fit 
sorti de l'étang, et lui dit : Je suis une pauvre 
lemme, ei je ne pois reconnoîlre que par dei 
remercînieuts le service que vous venez de un 
rendre; mais souvenez-vous qu'un bienfait n'esl 
jamais perdu. Oristal se sut bon gré de cette actioicf 
charitable j et sans en attendre d'autre récompens»^ 
que le plaisir de l'avoir faite , il continua son che-^ 
min vers la tgur de Reutig ,' où il arriva le mêm^ 
jour. 

La seule vue de cet édifice le fil presque déses- 
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pérer du succès de son eolreprise ; les murs en 
Ploient si hauts, les portes si solides et si bien 
fermées, enfin l'accès en paroissoit si dirBcile , 
cfue, perdant l'espérance dont il s'étoit flatté, il 
se disposoit îi s'en retourner ù Kunilki, lorsqu'il 
■vit tout-à-coup paroîlre devant lui une dame ma- 
gnifiquement vêtue et parfaitement belle. Vous 
êtes triste , chevalier, lui dit-elle d'un air gracieux ; 
mais OD pourroit soulager votre affliction , si vous 
vouliez emprunter les secours de vos amis. Oristal 
fut merveilleusement étonné de l'abord, et plue 
encore du discours de cette dame , dont les traits 
loi étoient inconnus. Je vous avoue, madame, 
lui répondit-il, que je suis accablé d'une douleur 
<aoneUe,et je doute fort que quelqu'un puisse me 
ier; mais , ajouta-t-il, je ne sais ce qui peut 
çer une personne comme vous à s'intéresser 
dans ma destinée : la reconnoissance qui est due 
aunbienfait, répartit la dame. Vous voyez en moi 
la bonne vieille à qui vous avez rendu un grand 
Service. Je suis la fée Febosille qui prit cette forme 
pour vous éprouver. 

Le chevalier, à ces paroles, fut transporté de 
^oie;il se mil à genoux devant la fée , et lui de— 
tnanda pardon des fautes qu'il pouvoit avoir com- 
mises envers elle par ignorance. Laissons ces vains 
coBipliàienls , interrompit la nymphe , et voyons 
I ce que je puis faire pour vous. Je voudroîs, reprît 
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ie chevalier, m'iutroduire dans cetie tour pour 
y voir la belle FUalée; mais il faudroit qoe ce fûl 
si secretleinent, que le cruel prince cîe Nayada ne 
s'en aperçût point. Vous allez être content, ré- 
partit la fée. Alors ramassant une petite coquille 
qui se trouva par hazard à terre , elle prononça 
dessus quelques mots barbares ; puis elle la donna 
au chevalier, eu lui disant : Toutes les fois qne 
vous tiendrez cette coquille dans votre main 
gauche, vous vous rendrez Invisible à tous les 
mortels; et quand vous aurez besoin de mon se- 
cours , mettez -la dans votre bouche," vous me 
verrez auprès de vous dans le moment. H ne s'agit 
plus , poursuivit-elle , que de vous iolrodiiîre dans 
la tour, et c'est ce que je vais faire tout-à-l'heure. 
A ces mots, Febosille enleva Orislal, le porta 
dans la chambre où ëtoit Filatée, et disparut à 
l'instant. 

Jugez de la surprise où nous filmes , ma confi- 
dente et moi, de voir subitement paroître à nos 
yeux ce chevalier : car ma fenêtre étoît grillëe , et 
depuis une année que j'étois enfermée dans ma 
prison, je n'avols vu aucun mortel que mon per- 
sécuteur. Orislal nous mil au fait sur les moyens 
qu'il avoil employés pour s'ouvrir un accès jusqu'à 
nons , et me jura un attachemcul inviolable . Filatée 
sut très-bon gré à son amant de ce qu'il vfenoit de 
faire pour elle; et la présence de ce chevalier li»i 
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cionnant quelque enjouement, malgré l'habitude 
jue nos malheurs nous avoient fait former d'être 
xistes : Madame , s'écria-t-elle , secouons le joug 
iju^on nous a imposé avec tant de barbarie : puisque 
aous pouvons compter sur la protection de la 
bienfaisante Febosille y afiranchissons-nous , par 
son secours, de la tyrannie du prince. 

Il est si naturel de chercher la fin de ses peines , 
que je me résolus sans scrupule à suivre le conseil 
de ma confidente , qu'Oristal appuya fortement. 
Aussitôt ce chevalier mit dans sa bouche la co- 
quille que la fée lui avoit donnée , et tout-à-coup 
Febosille parut à nos yeux. Qu'y a-t-il, mes en- 
£iots? nous dit-elle. Grande nymphe , lui répon- 
dit Oristal, protégez l'innocence, et délivrez d'un 
cruel esclavage une princesse toute charmante 
qu'opprime son barbare époux. Rien n'est plus 
juste, reprit la fée, et Doristelle sera bientôt satis- 
faite. Venez avec moi, princesse, ajouta-t-elle en 
me regardant; je vais vous conduire dans un lieu 
plus digne de vous posséder. Alors elle nous en- 
leva tous trois et nous transporta dans son palais, 
qui est celui que nous venons de quitter. Lorsque 
fyfus, je repris, pour ainsi-dire, une nouvelle 
vie : les plaisirs d'un si beau jour, et plus encore 
la joie de me voir délivrée de la tyrannie d'un 
odieux époux, étoient un soulagement pour moi. 
Deux choses pourtant me donnoient quelque 
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inquiétude; je craignoïsque Rcniigoe décoavrh- 
mon asile, et ne m'y vînt enleverj mais Feboâllft 
me rassura , en me disant qu'on ne potirroil me 
retirer de son palais que par un pouvoir magique 
plus fort que le sien. Ce qui m'inquiéloit encore, 
c'étoit Cilinx. qui ne sonoit point de ma mé- 
moire, malgré le peu d'apparence qu'il y avi 
que je pusse jamais soulager ses feux. 

Un jour je consultai la fée sur les intérêts de 
tendresse. La nymphe me conseilla de me retirer^ 
à Lousachan ; d'informer le roi mon père de I» 
manière dont j'avois été traitée , et de le conjursT" 
de rompre des nœuds que la nature elle-méinsl 
désavouoitj mais je lui représentai que ce CODS^ 
étoit dangereux à suivre; que dans ta liaison ok 
vivoil mon père avec le roi de Nayada , il étoit it 
craindre qu'il ne me remît lui-même entre I» 
mains de Reniig. Hé bien , reprit la fée , envoyai 
donc Orislai et Filalée secrettement à la cour de 
Dolislon; qu'ils y observent bien ce qui s'y passe; 
et vous vous réglerez sur le rapport qu'ils vouseo 
feront. J'approuvai l'avîs de Febosille. Ma confi- 
dente partit pour Lousachan avec son cheraliei", 
après avoir reçu une ample instruction que I* 
nymphe elle-même voulut bien leur douner. Mai 
pendant qu'ils songeoient à s'acquitter de cet« 
importante commission, le sort ennemi romj 
toutes nos mesures. 
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M CHAPITRE IX. 

Suite et conclusion de l'histoire de la princesse ■ 
jyoristelle. Nouvelle expédition de Brandi- ' 
mart. 



UEi<l,ES fureut la surprise et la rage de Renllg 
quand il ne me trouva plus dans la tour. 11 ca 
peasa perdre l'esprit , sur-tout quaod il vit qu'il ne 
pouvoit découvrir où j'élois, quelque recherclie 
qu'il fît de moi. Comme il revoit sans cesse îiu 
moyen de me déterrer, il se souvint mi jom- Je, 
Margafer, magicien redouté daus tout le pays, et 
descendu, disoil-on, du fameux Zoroasife. Ce 
Margafuravoil tonte la maligoilé des enfers, avec 
une science où jamais aucun autre avant lui u'étoït 
parvenu. Il habitott au fond d'une forêt obscure , 
«buée sur les contins de ce royaume; et il avoit 
rendu cette forêt si funeste ans. voyageurs qui en- 
Ireprenoient d'y entrer, que personne n'osoit plus 
en courir le risque. Cependant Rf-ntig, dans la 
Tureur qui le possédoit , y alk sans balancer. Il est , 
Krai qu'il avoit moins à craindre qu'un autre , car I 
l'enchanteur l'aiiuoit à cause de la coufurmtlé da J 
leurs inclinations. 
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Reaiîg chercha la groue de ce magicien. Je n'ai 
point su de quelle manière il s'ouvrit un accès 
auprès de lui; je sai^ seulement que, pour mon 
malheur, Margafer lui promît sou assistance. 1U 
vinrent tous deux uu jour au palais de Fehosille. 
Le magicien fit en entrant des conjurations si 
fortes, que touslesenchantenienisdelafëe, quand 
elle voidut se servir de sou art ponr résister à 
Margafer, devinrent inutiles. Pour moi, saisie de 
frayeur, je demeurai immobile. Le prince m'ac- 
cabla de reproches et d'injures; mais au-heu d'y 
répondre, lorsque je fus revenue de mon saisisse- 
ment, je voulus prendre la fuite; et comme mon 
époux couroit après moi pour me retenir, l'en- 
chanteur lui dit : Vous pouvez sans crainte la lais- 
ser aller, le charme que j'ai employé est si fort» 
qu'elle ne sauroit sortir du palais contre ma volonlé. 

ElTcctivemcnt , je parcourus en vain tout le 
palais, et les jardins même , sans y trouver de 
sortie. La cruauté de Margafer fut telle , qu'en- 
trant dans le ressentiment de Renlig, il nous attir») 
Fehosille et moi, dans le salon du palais par s^^ 
charmes; cl là il prononça quelques mots harbares 
accompagnés de gestes fort extraordinaires. E" 
même-temps il s'éleva du fond du plancher d" 
siipcrhe mausolée. Ensuite il adressa ces parole* 
à la nymphe : Puisque mon art et la nature J* 
fée ne me perraelicm pas de te faire mourir 
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du-moins tu vas sentir jusqu'à quel point mon 
pouvoir est au-dessus du tien. Alors il la toucha 
fie sa verge , et par cet attouchement , il la trans- 
forma en un difforme dragon ^ qu'il obligea d'en- 
trer dans le mausolée , en lui disant : Fais désor- 
mais ta demeure dans ce tombeau ; tu y resteras 
jusqu'à ce qu'un chevalier ait l'assurance de te 
baiser sous ta monstrueuse figure. Margafer , après 
.avoir achevé ces paroles , couvrit le mausolée d'une 
pesante table de marbre ^ il en commit la garde 
-au prince de Nayada , et lui dit : Tant que vous 
userez dans le salon , soyez sûr que des armées 
entières ne pourroient vous vaincre. 
-. A mon égard, le magicien me condamna seu- 
lement à ne pouvoir sortir du. palais^ ce qui fut 
pour moi le dernier des supplices, puisque j'y 
dievois voir sans cesse l'objet de toute ma haine. 
L'enchanteur ensuite forma renchantement du 
dragon que vous avez tué , et à la conservation 
duquel il avoit attaché sa propre vie ; car vous 
saurez , seigneur chevalier , que le géant qui a 
succombé sous l'effort de vos coups éioit Marga- 
fer lui-même. Comme le chevalier du tombeau 
étoit mon cruel époux, le magicien , par ses char* 
.mes , croyoit avoir assuré le repos de Reûtig ; 
mais le ciel qui se joue des projets humains , vous 
afait venir dans ce palais pour finir ma peine et 
ceUe de l'obligeante Febosille. Vous savez le reste, 
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géoâreux guerrier , U esl înulile de vuiis en faire 
le récit. 

A-peine Doristelle avoil racoolé son histoire , 
qu'il sortît lout-à-coup d'entre les arbres d'an 
liois que Braodimart et les Jeux dnmcs traver- 
soient alors , vingt à trente voleurs , tant à pied 
qu'à clieval; quelques-uns commeDcèreot par se 
sai^r de Fleur-de-Lys el de Doristelle , le reste 
se jeta sur le chevalier; mais ses armes enchantées 
résistèrent à leurs coups ; au-lîeu que ces brigands 
étoient découpés d'une étrange sorte par Traty 
chère, maniée par un bras aussi vigoureux qno 
celui de Brandimart; et si l'un d'entre eux ne sf ■ 
fût légèrement jeié sur la croupe de Batolde pour 
assaillir par-derrière le guerrier, ils n'auroient 
pas tenu long-temps contre lui. Ce voleur l'in- 
comniodoit beaucoup ; car en l'embrassant étroi- 
tement par les épaules , il lui ûtoit la liJ^ertë de se 
servir de ses bras , tandis que les autres brigands 
l'attaquoieutpar-devant tous ensemble. Cependant i 
Brandimart fit tant d'efforts pour dégager son bras 
droit , qu'il en vint enfin à-bout. 

Alors chargeant ù son tour les malheureux qu'il 
avoit en tête, il en lua la plus grande partie , el 
donna la chasse aux autres. Néanmoins il ne laissoil 
pas d'être toujours tourmenté par celui qui la 
tenoit embrassé par-derrière; et ne pouvant autre- 
ment s'en débarrasser, il prit le parti de se laisser 
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tomber à terre. D entraîna le voleur avec lui , et 
l'obligea , par ce moyen , à lâcher prise. Quand ce 
brigand vit que le chevalier éloit libre, et qu'il se 
disposoit à se venger, il eut recours à sa clé- 
mence : Seigneur , lui dit-il en se jetant à ses 
pieds , je sais que j'ai mérité la mort; et ce n'est 
point pour l'éviter que je vous supplié de me faire 
conduire à Lousaoban y c'est pour l'acquit de ma 
conscience qui m'oblige à déclarer au roi Doliston 
une offense que je lui ai faite , et que je puis ré^ 
parer, en lui révélant un secret dont je voudrois 
kâ dounef counoissance. Braudimart lui promit 
cette saiisfactiou ; et pour cet effet il le lia sur un 
de& chevaux des voleurs qui avoient été tués. U le 
lUena dans cet étdt jusqu'à la vue de Lousachau. 
Mais Doristelle ne fut pas peu surprise de trouver 
cette ville assiégée par une armée formidable qui 
l'environnoit. Hélas ! s'écria cette princesse à ce 
spectacle , quels sont les malheurs de notre mai- 
son? La perte de deux princesses ses filles ne suffir 
soit pas au roi mon père pour l'accabler, il falloit 
encore qu'il se vh assiégé dans sa capitale. 
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CHAPITRE X. 

Quelle ètoit V armée campée devant Lousachan. 
Histoire du prince Cilinx. 



Cjomme Brandimart et les dames qu'il conduisoit 
s'approchoient de la ville , ils virent venir au- 
devaot d'eux un chevalier qui, parla richesse de 
ses armesetpar sa haute apparence, paroissoit être 
un des principaux officiers de l'armée. Il consi- 
déra les dames avec attention j quand il fut auprès 
d'elles , et touché de leur beauté , il souhaita de les 
posséder. Seigneur chevalier , dit-il à l'amant de 
Fleur-de-Lys,jesuis fâché d'avoir à vous appren- 
dre que la conduite de ces dames est un bonheur 
que je vous envie ; ei si vous n'êtes pas d'humeur 
à me les céder sur la prière que je vous en fais, jo 
vous avertis que je vous y forcerai par la voie des 
armes. 

Le bonheur que vous m'enviez, réponditBran- 
dimart, est certainement au-dessus de mou mé- 
rite ; mais quel que soit le motif qui me l'a procuré, 
je ne crois pas que ces dames veuillent vous l'ac- 
corder à mon préjudice. L'événement de notre 
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mbat, répliqua le premier, leur fera peut-être 
chaoger de sentimeiil. A ces mots, ce chevalier 
tiraut son épée, parce que Brandimart n'avoit 
poiut de lance , l'attaqua sans lui donner le temps 
de répondre. L'amant de Fleur-de-Lys , vive- 
mentpiqué du discours de sonenuemî, dédaigna 
de se servir de Tranchère pour punir plus mani- 
festement son orgued par un juste mépris ; il 
poussa Batolde avec impétuosité sur lui, et dans 
le temps que cet officier levoit le bras pour lui 
décharger un pesant coup sur la tête, il lui saisit 
la garde de son épée, et la lui arracha , en culbu- 
tant homme et cheval. Un corps de cavalerie qui 
survint sur ces entrefaites fondit sur Brandimart 
pour venger un de leurs chefs qu'ils voyoient trai- 
ter de la sorte; mais Batolde et le brave guerrier 
qui le montoit les mirent bientôt en désordre. 
Ceux qui s'enfuirent vers le camp y senièrenl la 
nouvelle de cette action; et plus de deux mille 
cavaliers, curieux de voir le guerrier dont on leur 
"Vantait le courage, piquèrent vers lui, ne pouvant 
croire ce qu'on venoit de leur en rapporter. 

Leur élonnement augmenta lorsqu'ils virent de 
leurs propres yeux le carnage qu'il avoit fait de 
leurs compagnons ; mais Us voulurent les venger : 
les uns se saisirent des dames et du voleur lié ; les 
:s en plus grand nombre se jetèrent sur Bran- 

toart, qui, dans la fureur où d étoit de l'enlève- 
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ment des dames, faisoit tèteà tous les ennemis qui 
l'envîronnoient. Néanmoins, faisant réflexion que 
ce combat, pour peu qu'il durât, donneroit le 
temps aux ravisseurs de Fleur-de-Lys et de Do- 
listelle do s'cloigner avec leur proie , il dit à ceux 
de» combattants qui étoient les plus proches de 
lui , qu'il vooloit bien cesser de combattre , pourvu 
qu'on lui laissât ses armes , et qu'on le menât att 
cbef de l'armée auquel il préieudoit se plaindre ' 
de l'injure qu'on lui avoit faiie. On lui accorda ce 
qu'il demandoit, et sur-le-champ il fut conduit à 
la tente de Varamis , roi de Mugal, qui faisoit le 
siège de Lousachan. 

Ce prince éloit alors entouré des principaUl 
officiers de ses troupes , dont quelques-uns lui faî- 
soient le récit surprenant des exploits de Brandi- 
mart. Ce chevalier s'avança vers le roi avec un 
air de fierté qui n'avoit rien de farouche ni (i*in- 
sultant j et le saluant avec respect : Seigneur, lui 
dit-il, ce n'est point comme prisonnier que je 
me présente à vous, je suis libre j et n'ayant pas 
l'avantage d'être votre sujet, je vous demande 
raison de l'offense que j'ai reçue; vos troupes 
m'ont enlevé par violence deux dames qui m'a- 
voient chargé de leur conduite. Varamis, frappé 
de ces paroles, considéra pendant quelque temps 
le noble maintien du chevalier qui souienoit mer- 
veilleusement, par sa présence, le rapport qu'on 
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t fait de SOS aciions. Le roï , après l'avoir re- 
gardé , crut l'avoir vu quelque part ; mais il n'en 
avoil qu'une idée confuse. Brave guerrier, lui 
dît-il, je conviens qu'un chevalier de votre cou- 
rage uese peut trop estimer j et je suis prêt à vous 
fiiire raison de l'insulte dont vous vous plaignez, 
quoique je puisse vous dire, pour juslifier me» _ 
soldats , qu'on ne sauroit leur faire un crime d'a-'^ 
voir voulu venger un de leurs généraux, Le^^ 
dames qu'ils ont amenées dans ce camp, n'y cou-'^ 
reni aucun péril; je vous dirai même que nouS ^ 
avons peut-être plus d'intérêt à les avoir ici, que*^ 
vous n'en avez à les accompagner. Ne craîgnei^ 
donc rien pour elles, et soyez persuadé qu'elles ,J 
sont servies et honorées comme elles le méritent'. ^ 
A-peine Varamis eut prononcé ces paroles j ■ 
que la reine Leodile , son épouse , arriva sous la 
lente. Elle reconnut Brandimart dès qu'elle eut 
jeté les yeux sur lui ; et, malgré la présence du roi, 
«lie courut l'embrasser avec transport. Ah ! raoïl'^ 
cber libérateur , lui dît-elle , que je tiens ce jouf^ 
lieureux pour moi , puisqu'il m'accorde le plaisirl 
<ie vous offrir à ma vue ! Seigneur , continua-t-ellèj 
en se tournaut vers Varamis , vous voyez dans c6 * 
chevalier la personne du monde à qui votre raa- 
î esté a le plus d'ohligation ; c'est lui qui m'a con- 
servée à vous on me délivrant des mains des trois 
géaoa tartares , que le grand comte d'Angers et 
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lui nnrenl à raon par leur courage. Alors le 



ressouvint d'avoi 
lorsque ce palsdi 
mille careescs. Sei 
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ir vu Brandimart avec Roland, 
1 lui rendit Leodile , et lui fît 
jneur, dit la reine au prince son 
époux , si vous voulez faire au généreux Braïf 
dimart une réception digne de lui , il faut le re- 
joindre au plus tût à sa chère Fleur-de-Lys. Cela 
seul peut le satisfaire , et déjà je lis dans ses yein 
qu'il luDguit de s'en voir séparé si long -temps. 
Comme elle achevoit ces mots , on vit entrer 
Doristelle et Fleur-de-Lys, conduites parCilini, 
frère du rolVaramîs. Brave chevalier, dit Leodile, 
en présentant à Brandimart sa maîtresse , on vous 
rend votre dame. Vous voulez bien la recevoir de 
ma main , en reconnoissance de ce que je vons 
dois. Je crains même si fort , ajouta-t-elle, de 
demeurer en reste avec vous , que je veux encore 
vous restituer la princesse de Lousachan , qui s'est 
associée au sort du princeCilinx son amant. Bran- 
dimart répondit sur le même ton au discours delà 
reine; après quoi Cîlinx le vint embrasser comiae 
le libérateur de Doristelle. i ■ 

Quand ces princes se furent témoigné récipro- 
quement leur reconnoissance, Cilinxditauroide 
Mugal son frère : Seigneur , puisque le siège oe 
Lousachan n'a été entrepris qu'à ma prière, et que 
pour les intérêts de mon amour , je vous suppl'^ 
de faire savoir au roi Dolîslon , que vous avez ss 
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de liousachao , me Rt former le dessein de 
■vous délivrer de l'oppression de votre cruel tyran. 
J'aurois bien voulu obtenir voire aveu avant que 
d'en venir à l'exécution ; et pour cet effet fëpiai 
toutes les occasions de vous pouvoir parler , mais 
|en'ypusréusslr. Dans mon désespoir, je retournai 
6 Mugal, où j'implorai le secours du roi mon 
irère , qui me promît son assistance dès qu'il fut 
instruit des procédésde Reniîg à votre égard. Com- 
patissant à mes peines et aux vôtres , il ût assembler 
son armée. Nous avions résolu d'aller assiéger la 
tour deReniig, et de la forcer pour vous procurer 
la fiberlé. Comme il nous falloit passer par les 
terres de Lousacban , Yaramis mon frère envoya 
prier le roi Dolistou de nous donner passage , en 
offi'ant de payer le dégât que nos troupes pour— 
roieni faire dans son pays, Doliston ne voulut pas 
nous le permettre, à cause que notre armement 
éloil destiné contre Rentig , quoiqu'il fût en votre 
iaveur.Varamis piqué de ses refus, marcha contre 
lui , et vint mettre le siège devant sa capitale , pour 
l'obliger setdement à nous laisser le passage libre, 
Xe ciel, madame, a prévenu les suites de ce siège, 
en procurant votre délivrance par la valeur du 
généreuï Brandimart , et nous exempte de la triste 
nécessité de faire la guerre au roi votre père. 

Après que Cilinx eut achevé ce récit, la prin- 
cesse de LoHsachan le remercia de tout ce qu'il 
i6f 
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ayoît fail-pour elle. La reiae Leodile mena ensuite 
toute cette illustre compsi^nie sous sa tente , où 
elle les regala d'un magniQtjue festin . Le lendemain 
l'ofEcier que Varamis avoit envoyé à Doliston , 
revint accompagné d'Oristal et de FUatée , dont 
le visage riant anoonçoit par avance l'heureuse 
disposition des choses. Seigneur, dit l'officier au 
roi de Muga! , Doliston accepte avec joie les offres 
de voire majesté. Il m'a chargé même de vous faire 
des excuses de l'iniusiice de ses refus. Si vous sou- 
liaiiez d'en savoir davantage , ce chevalier et celte 
dame qui sont avec moi pourront vous instruire 
de ce qui a produit un changement si prompt dans 
l'esprit du roi de Lousachan. Doristcllc, qui étoit 
présente à ce rapport, pria Varamis de permettra 
que Filatée parlât. Le roi de Mugal y consentit ; 
et la con&dente adressant la parole à sa maîtresse , 
commença d« cette sorte son récit. 




CHAPITRE XL 



Hu voyage d'Oristal et de Filatée à Lousackan.. 

De la joie qu'eut Doliston de retrouver sa fille 

ins Fleur-de-Lys. Histoire de Dimar. 
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Aussitôt que nous fûmes arrivés à Lousachan,. 
où vos ordres, madame, nous envoyoîent, noua. J 
nous y cachâmes, bien résolus denenousniolWet 
que fort à-propos. Cependant comme Orislal n'y 
étoît pas conuu , il prit moins de précautions que 
moi. Il alloit aux enquêtes, sur la connoissance 
que je lui donnois des personnes les plus instruites 
des choses de la cour. Il se passa un temps assez 
considérable, sans qu'il me rapportât rien qui 
nous parût favorable au succès de noire commis- 
sion. Le roi de Lousachan , quoique peu content 
des manières de Reutig , les souffroit sans impa- , 
tience et presque sans ressentiment. Aussi, lors 
qu'il apprit que les princes de Mugaïlinarchoient T 
contre son gendre , il leur refusa le passage sans 
balancer, et le siège de Lousachan, qu'ils vinrent 
iâire bientôt après, l'aigrit contre eus; mais un 
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coup du ciel a changé son cœur dans le lemp» qti« 
nous l'espérions !e moins. 

11 y a quelques jours qu'une lettre lui apprit la 
mort de Renllg. Le roi de Nayada lui a mandé 
qu'il a perdu son fils, qui s'est, à-la-vérilé , attiré 
lui-même son malheur par les cruautés iaouies 
qu'il a exercées sur vous; que tout père qu'il est, 
il ne peut s'empêcher de blâmer la conduite de 
votre époux , et de louer la patience avec laquelle 
vous avez souffert ses injustices ; que vous n'avez 
aucune part à la mort de Rentig dont vous n'êtes 
que la cause innocente ; et qu'enBn ce témoignage 
est une justice qu'il se croit oblij;é de rendre à 
*0I^ vertu; qu'il sent même des remords d'avoir 
contrilmé à l'union de deux personnes si mal as- 
sorties. 

Celle lettre du roi de Nayada , poursuivît Fila- 
tée , a touché Dolîston , qui est entré dans les sen- 
timents d'un ami si cher; il s'est repenti comme 
lui de vous avoir rendu malheureuse , et il a senti 
qu'il est véritablement père ; il a pris si peu de 
soin de cacher sa douleur, que le bruit qui s'en 
est répandu dans Lousachan, est venu jusqu'à 
nous. Alors nous avons paru devant le roi, et, par 
le rapport que nous lui avons fait de l'étal où nous 
vous avionsHaissée au palais de Febosille , nous 
avons augmenté sa peine. L'ofïicierduroideMugal 
est arrivé dans ce momenl-là, et lui a e\posé les 
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ofiresde son maître. Doliston,pavi de trouver Foc- 
easiou de se raccommoder avec les princes de 
Mugal , et d'apprendre que vous êtes dans leur 
camp , m'a chargée de vous dire de sa part de hà-."'| 
ter le plaisir qu'il se fait de vous voir , et de pries 
les princes Varamis et CUîns. de venir honorer sa 
cour de leur présence. 

Le roi de Mugal , impatient de procurer le boit* . 
teur de son frère, donna ses ordres pour aller sur-, 
le-cliamp à la ville avec toute celte noble compa- 
gnie, Dolision , averti de leur marche, vint au- 
devant d'eux j Varamis el lui s'embrassèrent ; Us 
se promirent une constante amitié. Le roidel^ou- 
saclian offrit la princesse sa fille à Cihox , qui se 
jeta plein de reconnoïssance aux pieds de ce mo- ' 
narque pour le remercier d'une si grande faveur. 
Après cela, Doristelle présenta son libérateur et 
la charmante Fleur-de-Lys à son père , qui lei 
conduisit avec les princes de Mugal dans son pa- 
lais , où U leur donna les plus galantes fêtes. An 
milieu de tous ces plaisirs, Doristelle se souvint 
du biigand qu'ils avoient amené avec eux , et qui 
devoit déclarer au roi Doliston un secret impor- 
tant. Elle le fit venir au palais. Il avoit plus l'air ' 
d'un homme repentant, que d'un malheureux en- 
durci dans le crime. Quand il fut devant Doliston , 
il lui parla dans ces termes : Seigneur, vous voyez 
' omme noirci de mille forfaits; je suis ce 
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fameux Fugiforque qui fut autrefois la terreur de 
vos campagnes et de vos bois. De tous mes crimes 
celui dont le repentir agite le plus mon cœuï*, est 
l'oifense que j'ai faite à votre majesté. C'est moi 
qui, ébloui des pierreries dont la princesse Ama- 
tbirse voire fille étoit parée , vous l'ai ravie dans 
son enfance. ... Et qu'en as-tu fait, malheureux,? 
reprit impatiemment le roi. Seigneur, répartit 
Fugiforque, l'avidité du gain me la fil vendre au 
comte de la Rocbe-Sauvagc ; et j'ai su , depuis, 
qu'elle a été élevée dans son cbâteau sous lé nom 
de Fleur-de-Lys , au défaut de son véritable nom 
qu'on ignoroit. ■ ■ 

L'amoureux Brandimart fut transporté de joie ' 
à ces paroles du voleur; il prit par la main sa , 
dame; et se jetant avec elle aux genoux de Do- ■ 
liston : La voici, seigneur, dit-il à ce prince, la 
voici celle adorable princesse. £b ! quelle autre 
qu'elle pourroit avoir l'honneur d'être votre fille? 
Ab ! je n'ai pas de peine à vous croire , s'écria le 
mi avec des 'mouvements de joie qui se lisoieob 
dans ses yeux. Oui, noble guerrier, mon cœur me 
parle pour elle, el m'en assure assez. C'est elle- 
même sans doute , reprit le chevalier j c'est cetts 
charmante Fleur-deXys avec qui j'ai été élevé par 
le comte-de la Roche-Sauvage dans son château, i 
Je ne veux point d'autre témoignage que le yôtre^ J 
interrompit Doliston, et je reçois de vos main*.' 
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volontiers cette princesse. Alors ce monarque 
embrassa tendrement sa fille, qn'U tint dans ses 
bras jusqu'à ce que la reine Plulanile , qui étoît 
présente , vînt l'en retirer pour ia recevoir dans 
les siens : Ma chère Âmathirse y lui dit-cUc en la 
baisant avec tous les transports d'une tendre nière^ 
que n'ai-je point souffert depuis que le cruel Pu- 
giforqne te ra\îi à mon amour? FleUf-de-Lyi 
éloit si saisie de joie et de sensibilité', qu'elle né 
put répondre que par des soupirs. 

Toute la cour de Lousachan prit tant de part £ 
Mlle heureuse reconnoissance , que fe bruit en fut' 
bientôt répandu dans la ville. Le peuple voulut 
voirsa princesse, etiesfètes redoublèrent par-tout.' 
" Un jour, pendant que tous les princes étoieot 
occupés d'un divertissement que Dolisiïin avoî^ 
fait préparer, un 'vieus chevalier d'un air vénér' 
rable se fit présenter au roi de Mtigal. Il se pros^ 
tera9 devant ce prince , et lui dit ces paroles i' 
Seigneur, la joie que je vois régner dans votre fa^ 
mille royale et dans toute celle cour, me donn'4? 
Fassurance d'implorer votre protection auprès drf 
roi Monodant voire beau-père; maïs avant que" 
TOtre majesté s'engage à me la promettre , je suWf j 
jirêt à lui dire le sujet qui m'oblige à la demandei*/ 
si vous m'en donnez la permission. Varamislalrf 
accorda par un signe de lèie. Aussitôt le vieillar'o 

Ulinoa de parler de cette sorte :- '^" "~" ■ '' 
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Histoire de Dimar. 



jMoN nom e&\ Dimar ; je suis né à Elulh ; j'ai ëté 
tin des principaux otEciersduroi Monodant, et je 
puis dire sans orgueil que dans ma jeunesse je lui 
ai rendu de grands services dans sesarméesj j'ëtois 
amoureux d'uue dame du palais : elle répondit à 
mon amour j mab Sianor, favori du roi, s'étAUt 
déclaré mon rival, le père d'Ârgenie, c'est ainsi 
que ma maîtresse se nommoit, esclave du crédit 
et de l'ambition , foible ordinaire des vieux cour- 
tisans , lui donna la préférence sur moi. Il est vrai 
qu'il ne trouva point sa 611e disposée à lui obéir, 
et qu'il fut obligé d'eraployertoulerauioriléqu'U 
avoitsur elle pour l'y contraindre. La rigueur de 
ce procédé excita une querelle d'éclat entre Sianor 
et moi. Monodant en fut inslruiij et, sous peina 
de sa colère , il me défendit de troubler mon rival 
dans sa recherche. Un amant au désespoir ne suit 
point d'autres loîx que celles de son amour : j'at- 
taquai Sianor, malgré la défense du roi, etlebles- 
sai dangereusement. Monodant quil'aimoit, crai- 
gnantpoursavic, et d'ailleurs irrité du mépris que 
j'avois fait de son autorité , m'ôla mes emplois et 
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mes biens, me cliassa de sa cour, et Et luî-méiufl 
]e mariage d'Argenie avec mon rival , encore con- 
valescËot. Oulré de cet hymen , qui me fut plus 
sensible cpie la perte de mes biens, et que l'oubli 
de mes services, je ne songeai plus qu'à me ven- 
ger. Je me rcudis chef des coureurs Tattares , qui 
ravageoient les provinces voisines de leur habita- 
lion; j'en rassemblai mille ou douze cents , et B» 
avec eus une Irruption dans la ville d'Eluth^ j'y 
«Rtrai par surprise f je saccageai, je pillai pai^tout; J 
et, pour faire plus de peine au rolMonodant, j'en-:* I 
levai son fils , le prince Bramador, qui étoit encor« ' 
au berceau. 

Comme je ne pouvois élever moi-même cet eo^, ! 
Tant , à cause du genre de vie que j'avois emhrassé^'i 
)e le confiai au comte de la Roche-Sauvage, souft* 1 
le nom de Bramlimart , que je lui donnai pour 
déguiser le sien. J'ai su depiiisque ce jeune piincOr ] 
est devenu un grandguerrier j et charmé des belles -1 
qualités dont on m'a dit qu'il étoit doué , presséi i 
d'ailleurs par les remords qu'excite en moi la via{ 1 
criminelle que j'ai menée, j'ai résolu de m'aller; j 
jeter aux pieds du roi d'Ëlutb, pour lui avouer,! 

mon crime , et subir tous les châtiments qu'iijll 

Voudra m'impoaer. 

Fendant que ce vieux chevalier faisoit ce récîtjif 

il n'est pas concevable avec quelle attention toute" 

l'atsemlilée l'écouloil. Il n'y avoîi personne qui ne 
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prîtintérèl à l;i reconnoissance du prince d'Elult. 
Aussi l'ou voyoil éclater la joie dans les yeux de 
toute r^ssiiilauce. Fleur-de-Lys et Brandîmart, 
comme les plus intéressés, ne pouvolenl contenir 
les mouvements dont leurs cœurs étaient agites. 
Ijorsque Dimar eut cessé de parler, le roi d« 
Mugal, ra-ïideceqii'ilvenoit d'apprendre, ne put 
s'empêcher d'embrasser ce chevalier. Mon cher 
Diraar, lui dit-il, si le roî Monodant étoil asse» 
dur, pour n'ètvo pas sensible à la Joie que vous 
lui préparez, je renoncerois à son amitié, malgré 
l'honneur que j'ai d'être son gendre. Et mol, qui 
ai celui d'être sa fille , dit alors la reine Léodile au 
chevalier, je vous promets de ne rien épargner 
auprès de lui pour vous faire accorder des récom- 
penses au-lieu des châtiments que vous en attendez. 
Dimar recul avec respect des offres si obligean- 
tes; et à-peine achevoil-il d'esprinier les senti- 
ments de sa reconnoissance, que Brandimart et 
Fleur-de-Lys vinrent, parles embrassemenlsqu'iU 
lui prodiguèrent avec vivacité , lui fournir une 
nouvelle matière de jse répandre en discours re— 
connoissanis. Les deux rois témoignèrent au fils du 
roi d'Elulh la joie qu'ils avoient de cet heureux 
événement ; et Doliston , sur- tout , qui regardoît 
Brandimart comme son fils, le pressoit entre ses 
bras avec une eslrême tendresse. Enfin , pour,' 
rendre encore plus célèbre ce jour fortuné, le 



LIVRE V. 353 

mariage des deux princes, Braodimart et Cilinx, 
avec les deux cliarmantes sœurs, fut fait avec toute 
la pompe possible. Huit jours se passèrent dans 
les réjouissances publiques, après quoi le prioce 
d'Eluih supplia le roi de Lousachan de lui per~ 
mettre d'aller avec la princesse son épouse, trouver 
Honodant pour l'instruire de tout ce qui s'éloit 
passé; Doliston y consenlit. Le roi et la reine da ' 
Mugal s'offrirent à les accompagner, se faisant un 
plaisir d'être présents à la reconnoissance du prince 
d'Elulb. L'envie de rejoindre Roland avoit beau* 
coup de part à Timpatience que Brandimart svoic 
de se rendre à la cour de son père; il ne pouvoit 
oublier ce paladin dans le plus vif ressentiment de 
son bonheur, tant un cœur généreux est fidèle k 
ses engagements. 

Le jour du départ de ces princes arrivé, le roi , 
de Mugal congédia son aimée , qu'il renvoya dan» ) 
ses étals, et retint seulement ses principaux cour- ' 
tisans pour le suivre à Elulb ; après quoi il parût 
avec Brandimart et les princesses leurs femmes, 
laissant D«listun et Pbilanlie fort affligés de leur 
départ. Heureuse tuent le prince Cillnx et Dons- 
telle ne furent point du voyage. Ils restèrent à 
Lousachan pour consoler le roi et la reine de U 
perte qu'ils venoient de faire. 
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CHAPITRE XII. 
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lie l'arrivée de f^aramia et de Brandimart c^ 
Eluth; de ce qui s'y passa, lorsque Monodani 
eutreconnff son fils Bramador^ et des réjoui»- 
sances qui s'y firent. 



On ne savoit rien encore à la cour d'Eluth de 
tout ce qui s'êtoit passé à celle de DoUstonj le 
siège de Lousacban éioit la seule chose qu'on n'y 
avoit pu ignorer. Monodant, inquiet du succès de 
cette entreprise doDt il ne savoit pas la cause, se 
préparoit à envoyer au roi de Mugal, son gendre, 
un corps d'armée pour l'aider à réussir dans les 
desseins qu'il pouvoit avoir, lorsqu'il le vit arriver 
avec son illustre compagnie. La joie fut réciproque 
de part et d'autre j mais si elle fut grande d'abord, 
elle le devint bien davantage, quand le roi d'Eluth, 
le prince Ziliant, le comte d'Angers et l\.ngéliqiie 
furent éclaircis de tout. Rien n'est égal au ravis- 
sement que ces princes firent éclater. Monodattt 
embrassa Dimar avec transport , et lui dit : Si je 
vous ai fait des injustices, vous vous en êtes bieft 
vengé par les chagrins que vous m'avez causés. 
Quel fils, hélas ! vous m'aviez enlevé ! Mais aussi 
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f[ne vous me le rendez parfait ! Un service si con- 
sidérable eFTace tout mon ressentiment. Je vous 
donne même auprès de mot la place qu'y occupoit 
autrefois Sianor, peut-être moins dignement que 
vous. Dlraar étoit si charme d'entendre ce dis- 
cours de la bouche de son roi, qu'il se conteutoit 
d'embrasser ses genoux, ne pouvant proférer une 
parole. 

Le vaillant Brandimari n'eut pas seul tous les 
embrasseraents du roi son père , il eut à les par- 
tager avec Dimar , et sur-tout avec Fleur-de-Lys 
que le bon roi ne pouvoit se lasser d'admirer. D 
disoit nu milieu des transports qu'il ressentoit 
d'avoir une belle fille si parfaite, que lu seule 
Angélique dans l'univers la surpassoit en beauté. 
Le prince Ziliant , ravinie retrouver son frère dans 
DD chevalier à qui déjà il avoit voué une éter- 
nelle amitié, le pressoil tendrement entre ses 
bras , et lui disoit : Venez m'enlever une cou- 
ronne que vous méritez mieux que moi. Je n'en 
serai ppint jaloux ; et je ferai gloire de montrer 
à tous vos sujets l'exemple d'une fidélité inébran- 
lable. Aimable prince , lui répondit Brandimart 
en lui rendant caressespour caresses, je partagerai 
toujours ma fortune avec vous ; mais vous avee 
dans la personne de votre charmante fée de quoi 
vous consoler de toutes les couronnes du monde. 

tons les premiers transports de joie, que toute 
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la maison royale d'ËluiU avoil fait paroître à la 
reconooissance de sou nouveau pf'mce, les deux 
parfaits amis et leurs dames n'avoient pu trouver 
encore le moment de s'erabnisser ; mais dèsqae 
l'occasion s'en présenta , ils s'accordèrent cette 
»atisfactioD. Us se racontèrent de part et d'autre 
leurs avenlui'es depuis leur dernière séparation- 
Il y a déjà lon^-temps , dit Roland à Brandimart > 
que je suis à £lulh. Quelqu'impatience que jjay© 
de courir au secours de mon empereur, je n'a* 
pu me résoudre à partir sans vous. Je n'ai pa^^ 
pourtant, ajouta-t-ll , voulu demeurer ici dam 
l'oisiveté. J'ai laissé ma. princesse à la courpou^^ 
nller dégager la parole que j'ai donnée à la beU< 
Callidore. Je suis retourne à l'île du Lac , où j'a 
obtenu de Morgane qu'elle détruira l'enchante- 
ment de la Roche, en faveur de la princes 
d'Ortus, et de tant d'infortunés qui languissenc: 
sur ses bordsj il n'y a que quelques jours qu^ 
j'en suis revenu. 

Aussitôt qu'on apprit dans la ville d'Elmh ces 
qui venoit de se passer au palais , tous les habi- 
tants , les femmes et les filles en dansèrent d'al- 
légresse en jetant des fleurs à pleines niaius. Tout, 
retentît de cris de joie. On ne voyoit sur le toit 
des maisons que des feus; et le son des cymbales 
avec celui deslulhs,remplissoient de leurharmonie 
toutes les rues. Le roi Mouodanl donna aux 



princes et aiit princesses un grand Testin dans les 
jardins de son palais. Pendant qu'ils se livroient 
tous comme à l'envi à la joie, ils virent tout-à- 
coup sortir de la terre, à cent pas d'eux , une 
sombre vapeur qui s'élevant en l'air forma un 
nuage, qui s'éolaircit peu-à-peu, etStérlorede 
son sein une lumière éclalanie , au fond de laquelle 
il parut un palais d'or massif de la plus savante 
arclûlecturc. Ce saperbe palais s'avança de l'en- 
foncement sur le bord de la nue, et descendit 
Jentement sur son assiette dans la prairie. 

■ Les assistants étonnés de cette merveille, se re- 
gardoienl l'un l'autre , sans savoir ce qu'ils en 
dévoient penser. Les seuls Roland et Ziliant furent 
4i\x fait. Le palais ne fut pas si tôt sur la terre, que 
]a porte, qui éloit à deux battants, s'ouvrit, et 
Jes princes en virent sortir deux dames, avec un 
chevalier, que le comte d'Angers, à leur appro- 
che', reconnut pourMorgane,Callidore et Isolier. 
<îrand roi , dît la fée à Monodant, je viens aug- 
«nenter la pompe de votre cour, en vous ame- 
nant cette princesse et ce cbevalier qui méritent 
l'estime de votre majesté ; et vous, comte, pour- 
suivit-elle , en se tournant vers le paladin, ap- 
prenez que je vous ai tenu parole. Le roi reçut la 
fée avec beaucoup de courtoisie, et la fit placer 

^tre lui et son cher Ziliant. 11 honora aussi d'un 

lUeil gracieux le prince espagnol, et mit lui- 

«SagB. Ti.m, JX. 17 
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même la belle CallLdore à côté de l'iacomparable 
Angélique dont elle admira les nUrails. La joio 
se renouvela dans le feslin à l'arrivée de ces noui 
veaus botes. La vue de tant de belles peraonneS| 
qu'on n'auroit pu voir rassemblées dans aucua 
autre lieu de l'univers, rendoit les discours plus 
galants, et disposoii les coeurs à la tendresse; 
Baccbus même, par le feu de ses Hijueui-s, semr 
bioit fournir des arraesà l'Amour pour triompher. 
La princesse d'Ortus dit à Roland de quelle 
manière Morgane,par laforcede sesconjuralioiis, 
avoît détruit rcncbanlemenl de la fontaine ; et 
que dès le moment qu'on avoit cessé d'y voir les 
images de Florls et d'Adamanihe, tous lesamanti 
malheureux qui en babitoient les bords avec elle, 
s'étoient trouvés délivrés de la fureur amoureuse 
qui les possédoii. Elle ajouta que les peuples da 
royaume d'Ortus , en reconnoissance du bien 
qu'elle leur avoit procuré , l'avoieot choisie pour 
leur reine, après la mon de leur roi qui venoit 
de mourir sans enfants; et qu'enfin la fée elle- 
même l'avoit couronnée, elle etisolier son amant, 
dans les solennités d'un heureux mariage. La belle 
Callidore finit son récit en assurant le comte d^une 
éternelle reconnoissance. Tous les princes du fes- 
tin témoignèrent prendre part à la satisfaction de 
cette princesse, et rendirent tous grâces à la fée 
d'avoir fait le bonheur de ces deux amants. Le 
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reste du jour se passa ciicz le roi dans les plaisirs 
et dans la joie. Morgane avoua qu'elle vivoit alors 
plus heureuse avec son cher Zilianl, qu'elle ne 
l'étoit , quand la craime de le perdre l'obligeoit 
à le tenir eufermé daus son île. En effet, cet 
aimable prince , depuis sa délivrance , lui avoit 
marque mi amour plus sincère et plus empressé 
qu'auparavant. 

Le séjour de la fée et de la reine Callidoce fut 
cause qu'on prolongea de quelques jours à Ëlulh 
les réjouissances publiques ; mais enfin le paladin 
Roland , pressé de s'en retourner eu France , dé- 
clara au roi Monodant qu'il ne pouvoit demeurer 
plus long-iemps à sa cour, et le pria de lui per- 
mettre de partir. Le roi fut affligé de la résolu- 
tion du comte , qu'il rcgardoil comme la source 
de son bonheur et du rétablissement de toute sa 
maison j néanmoins il n'osa s'opposer à son dé- 
part, de peur de le contraindre j mais ce qui 
redoubla l'atïticiion de ce monarque , c'est que 
Brandikiart lui dit qu'il ne pouvoil se dispenser 
d'accompagner en France ce parfait ami , à qui U 
devoit sa vie, sa maîtresse, et l'honneur d'avoir 
été reconnu pour le prince d'Eluth; d'ailleurs, 
qu'il vouloil aller combattre avec ce grand guer- 
rier pour la défense de son empereur et de sa re- 
ligion. Il parut si affermi dans ce dessein , qu'il ne 
[ut pas possible au roi son père de l'en détourner. 
17* 
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1,6 comte même , touché de la douleur du roî, 
s'efforça vainement de persuader à son ami qii'S 
devoit rester à la cour d'Eluth ; quelque chose 
qu'il pût lui représenter , il n'y eut pas moyen 
d'obtenir cela de lui, Flenr-de-Lys ne pouvantse 
résoudre à se séparer de son cher époux , et vou- 
lant accompagner la princesse du Calhay, se ré- 
solut à le suivre, en promenant au roi qu'elle 
metlroil tous ses soins à lui conserver le prince 
son fils. Le comte d'Angers de son côté lui jura 
qu'après la guerre d'Afàque et de France, il lui 
ramèneroit lui-même ces deux époux en recon- 
duisant Angélique dans son royaume. Sur cette 
assurance, Mouodant se fit la violence de coiï- 
sentir à tout ce que Brandimart souhaitoit. Ensuite 
les deux amis firent leurs adieux, et se remirent 
en chemiD avec leurs dames. 



CHAPITRE XIII. 

Suite de fentreprise de Rodomont en Italie- 



Après que l'indomptable Rodomont eut rais en 
déroute l'armée des Lombards , la consternation 
se répandit dans toute la Ligurie. Le roiDidiW» jj 
qui s'éloii retiré dans les montagnes , 6t averlif 



Ae son malheur le sage duc de Ba\îére qui com- 
maDdoit l'armée fraocoise eo Provence ; celte 
armée éioit composée de ■vingt-cinq mille gen- 
darmes, et de trente miUe hommes de pied. Le 
duc n'eut pas plus tôt appris cette nouvelle , qu'il 
partit pour aller joindre Didier, se promettant 
de tirer une cruelle vengeance des Africains. H 
éloil accompagné de ses quatre fils Avoire , Othon, 
Avin el Beranger, et de Guy de Bourgogne; mai» 
ce qui rcndoit ces troupes plus redoutables, c'est 
que Bradamante étott parmi elles; celte illustre 
sœur de Renaud marcUoit à leur lêle. Quoique 
pourvue d'une extrême beauté , on l'auroit prise 
pour le seigneur de Montauban son frère , tant 
elle avoit l'air d'un guerrier de haute apparence. 

Lorsque celte armée eut passé les montagnes 
des Alpes , qui séparent la France de l'Italie , elle 
entra dans la plaine du Piémont où elle traversa 
le Pô. Le roi d'Alger, averti de sa' marche , ne crut 
pas devoir attendre les François autour de Géoes; 
il quitta le rivage de la mer où il éloit campé , 
pour aller au-devant d'eux. Après avoir marché 
quelques fours, il les aperçut qui descendoient 
d'une colline ; les lances et les bannières qui s'é- 
levoient du milieu de leurs escadrons ,, ressem- 
bloient à une forêt épaisse de sapins , et l'éclat de 
leurs armes que le soleil faisoit briller, paroissoit 
augmenter la clarté du jour. 
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A cette vue , l'intrépide Rodomont , tout à 
pied qu'il élolt , s'avança plein de joie de voir 
enfin des enoeniis dignes de son courage. L'ardeur 
et l'impatience qu'il avoit de combattre , l'obligè- 
rent de se présenter au-devani de In guerrière 
Bradamande qui venoit à lui comiuc un foudre. 
Elle lui perça son bouclier de part en part ; mais 
la lance ne put entamer la forte cuirasse de Nem- 
brod dont il étolt revêtu. L'Africain chancela du 
coup , mais U n'en fut que plus terrible ; car des 
deux fils du duc de Bavière , Avoire et Beranger 
qui suivoient Bradamante , il blessa le premier 
dangereusement et renversa l'autre tout évanoui 
sur le sable ; puis, les armées s'ctant jointes, 
d'abord les chevaliers francoîs mirent ]e désordre 
parmi les Infidèles ; ensuite Rodomont fît tout 
changer de face, lise jeta dans les escadrons les 
plus épais , et niassacratit hommes et chevaux , 
il arrêta lui seul les ennemis victorieux, Les plus 
braves guerriers de Charlemague s'îmaginoient 
faire assez de se défendre de lui. Il fendit la têie 
àBetives de Dordonne, blessa Oibonde Bavière, 
et renversa Guy de Bourgogne. 

Bradamante, après avoir fourni sa carrière, 
revint au secours des Chrétiens; sa valeur toute- 
fois ne put empêcher leur massacre; d'un coup 
pesant que le roi d'Alger lui déchargea sur la tête, 
et qui, glissant le long du casque, alla couper le 
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COU du cheval de la dame , elle tomba sous cet 
animal; ei, ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
qu'elle pul se débarrasser de dessous lui. LesSaE- - 
rasius vOjanl le carnage que Rodomont faisoit des 
Chréliens, secondèrent ce furieux qui moissourioit ' 
auiaBt de vies qu'il frappoil de coups. On ne 
vojoll, autour de lui que des moutagnes de clieya- ' 
liersel de chevaux taillés en pièces. Ses pfins n'a— - 
voieol qu'à suivre le chemin qu'il leur frayoit:^ •! 
po'ur, remporter une victoire presque sans péril. 
S'ils eussent eu des chevaux, pas un François 
n'eût échappé au tranchant du cimeterre africain. 

Le duc de Jiavière , consterné de l'état où il 
vovoit les choses, adressoit au ciel ses vœux : Scv- < 
gneur, disoit-il , permcttrez-vous que cet infidèle 
Rodomont triomphe de votre peuple et de votre 
sainte rehf^ion. Enfin l'armée chrétienne éloit 
entièrement perdue, si le roi Didier ne fût arrivé 
pour la secourir. Ce prince ayant su l'entrée des 
troupes françoises dans le Piémont , avoit rassem- 
]>lë les débris de la sienne , et suivi les Africains 
pour les prendre par-derrière , tandis que le duo "•! 
Nalme les attaqueroil par-devant. L'orgueilleux 
roi d'Alger sourît d'un ris moqueur à leur appro- 
che ; il méprlsolt des ennemis qu'il avolt déjà 
-vaincus; mais il ne savoil pas que, dans la per^ '■ 
fionne d'un seul chevalier de cette armée, il trou- • 
oit un obstacle capable de l'arrêter. 
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L'armée lombarde arriva donc dans le tempi 
que celle de France ne se défendoil plus. Toaty 
étoil en fuile ; ei , pour surcroît de malheur, le 
grand Qeuve du Pô , qu'ils avoieni à leur dos , Iflur 
âtoit tout moyen de se mettre en sûreté. Si tôt 
que les François apcrçnreol les troupes qui ve— 
noient à leur secours , ils firent un ^raod tour pou k: 
aller se réfugier derrière elles. Us eurent à-peiu^£3 
■joint cette armée, qu'ils l'enieodirenl retenti-^ 
du uom fameux de Renaud de Montaubnn. C^ < 
agréable son frappant leurs oreilles, leur fit juge^^ 
que le lils d'Aimon y venoit d'arriver ; il n'ec^:^ 
fallut pas davantage pour dissiper leur effroi et les — 
faire retourner nu combat avec les Lombards. 

Le seigneur de Montauban étoit en effet dan^=^ * 
l'armée lombarde avec le brave fils d'Oger le^^ 
Danois. Après avoir perdu le prince Astolphe ^-r ■ • 
ils avoîeal continué leur chemin jusqu'à la ville^^^ 
d'Asiracan, oiiDudon s'étant pourvu d'un autre^^^ 
cheval, ils avoient traversé la Circassie et les^^' 
Tartares Nogais, d'où ils étoicnt entrés dans la-^^^^ 
Moldavie. De là s'étant rendus à Belgrade, où étoile*" - 
alors le roi d'Hongrie avec le prince Oiiaoier son 
fds, ils y avoient fait quelque séjour; puis, passant, 
parla Bosnie ei parla Croatie, accompagnés d'Otla- 
cier, qui, par inclination pourRenaud,éloît parli-*"- 
«vec eux , sous la permission de son père PhiKppi 
ils avoieni enfin yagné les lr,ontièrcs de l'Italie 
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•<Ki. ils .a voient appiîs les succès, de Rodomoiu. 
Sur cette nouvelle , ils s'étoient hâtés de joindre 
le roi Didier , pour tenter avec lui le sort d'une 
bataille. 

.' ioL réputation de Renaud y et le bruit de sa 
valeur étoient répandus par toute la terre; le roi 
.lombard fut rayi de le revoir jet, pour lui faire 
.plua d'honneur 9 U lui donn^ la conduite de son 
•arpiée. U reçut aussi fort obligeamment Dudpn y 
-tant à cauae de son n^érite personnel , qu'à caus^ 
'4jn bon Danois $on père ^xjui étoit son ami« 



CHAPITRE XIV. 

Nouvelle batcdlle de Parmée lombarde contre 

les africains. 



9 

Li'AB.2dix lombarde , accrue de tous les François 
qui avoient échappé au cimeterre sarrasin , devint 
assez considérable pour s'opposer à celle de Ro- 
. domont; mais elle mettoit sa principale confiance 
: idans le grand chef qui la commandoit. Ce vaillant 
. paladin , suivi d'Ottacier ^ et du brave Dudon , 
. marcha drW ^u rai d'Alger , qui , monté sur un 
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puissant cheval qu'il avoil ôté à on clievalier frau- 
çois, s'avançoll fièrement devant eux, 

Le fils d'Aimon et le Sarrasin coiirurenl Tun. 
contre l'autre j les lances volèrent eu éclats , sans 4 
que les chevaliers en fassent ébranlés; mais BayardUI 
creva de son choc le coursier qui hii étoil opposé^ 
Quelle fut la fureurdu superbe roi d'Alf^er,qaan(ld 
tombant avec son cheval, il se vit ainsi démonté. 4 
Il se relève en écuraanl de ra^e ; il bi-ûle d'impa— J 
tience de se venger; il court plein de resscntimeot 4 
après son ennemi ; et dans la crahite qu'il a de ne ^ 
le pas joindre , il frappe sur ses propres sujets, 4 
pour s'ouvrir jiuqu'à lui un passage. :p]tis libre. -^ 
Cependant Renaud conliuuou sa course , et fai- -j 
soit un étrange carnage des Africains. Ils fuyoient À 
devant lui comme des moutons devant un loup I 
afiàmé qui les poursuit. Après avoir percé jus- 1 
qu'aux derniers rangs, il revînt sur ses pas; il 1 
rencontra Rodomoni , et le voyant à pied, il i 
descendit de ch«valpouT le combattre. Ces deux j 
grands guerriers se jcilent l'un sur l'autre avec 
toute l'ardeur que le désir de vaiticre inspire anx ' 
héros ; tous deux fiers de leurs forcefe et de leurs 
exploits glorieux, ils se font connoîlre respecti- 1 
vement ce que leur bras pèse. Déjà leurs épais 
boucliers sont tombés par morceaux ; le feu sort 
de leurs épées , et les échos des environs reten- 
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ques, ils se seraient fracassé la tèle en mille 



*=Dans le temps qu'ils cioient le plus acliarnés 
D sarl*aiiire, ils fnrent loul-à-coup accablés par 
s Qots d'Algériens qui tombèrent sur eux. Ces 
tapies , poussés par les paladins Dudon , Guy de 
Bourgogne , et par Bradamante , qui s'éloît jointe 
aux comtes de Lorraine ei de Savoie , fnyoieni 
tout épouvantés vers leur roi. Renaud et Rodo- 
niout furent séparés malgré eux par la foule des 
fuyards. Le fils d'Airaon s'en vengea sur les Afri— 
«:aîns, qu'il fit bientôt reiourner sur leurs pas. Il 
«□ renversa une grande partie dans le Pô en les 
2^)Oursuivant, et le reste &'enfoil à vau-de-route 
jDarla campagne. Le roi d'Alger de son côlé, ir- 
xn.lé d'avoir été séparé de Renaud par ses propres 
soldats, ne put s'empêcher d'en massacrer lui- 
Miême quelques-uns ; cl tel iju'un sanglier furieux 
«^1 , descendant d'une montagne , méprise les 
"véneurs et les chiens, Rodomont^ les yeux plus 
rouges que du feu, cherche IcS'prînces françois 
pour les déchirer. Le premier qu'il rencontra fut 
le comte de Lorraine, qui eut l'imprudence de lui 
faire tâte. LeSarrasiit le renversa lui et son cheval 
db choc de son ësloinac ; puis, tirant par un pied 
ië Lorrain de dessous sa selle , il hii fracassa la têto 
eu la déchargeant sût celle du comte de Savoie 
qb'il jeta mùrt srur la place. 



-1 
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Il conlinûa de se servir, comme d'une arme, 
du cadavre de l'infortuué comte lorrain, et il en 
rompît toui un escadron de cbevaliers françeîs. 
Guy de Bourgogne voulant les soutenir avec un 
corps de troupes qu'il avolt assemblé , aperçut 
Baviird, que Reuiiud n'avoit pas encore pu join- 
dre j il descendit de cheval pour monter ce bon 
coursier, qui, l'ayant vu pluiiieurs fois avec soa 
maître, lui prêta docilement l'clrier , et courut 
vers Rodomout, où le chevalier le poussa. L'Afri- 
cain reconnut dans Bayard lel'ortchevaiquil'avoit 
renversé : il résolut de s'en emparer. Pour cet 
effet , il évita sa rencontre en se retirant à quartier, 
de peur d'un accident pareil au premier; ensuite 
lauçant de toute sa force, contre Guy de Bour- 
gogne , le cadavre qu'il lenoit à la main , il jeta ce 
chevalier à terre tout étourdi. 

Il courut à Bayard après cela ; il le saisit par U 
bride, et se mit en disposition de le monter; mais 
ce fier animal, qui vegardoit Rodomonl comme 
l'ennemi de son luaîire, se cabra contre lui; il 
leva même les deux pieds de devant, qu'il lui mit 
sur les épaules, et se roidissant en mèrae-temps 
sur ceux do derrière, tel qu'un athlèie des jeux, 
olympiques , il le secouoit pour le terrasser. Le 
roi d'Alger, «tonné d'un événement si nouveau.,, 
eut besoin de toutes ses forces pour se maintenir 
contre ce puissant coursier. Ou vit alors une lutte 
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fort exlraordinaîre ; mais, maljjré loiis les efforts 
de l'AfricaJD , Bayard l'aUerra , et , le tenant sous 
lui , il le fouloit ans pieds cruellement , et lui écra- 
soitles côtes, Rodoraoïil, pour se défaire d'un si 
dangereux ennemi , prit son épée , qui pendoit à 
nne chaîne autour de son bras, et voulut par trois 
fols la plonger dans le ventre de Bayard. La cliair 
de l'animal étant fée, par trois fois l'épée plia 
jusqu'à la garde. 

Enfin le roi d'Alger couroît un extrême danger, 
lorsque le seigneur de Montauban , revenant de la 
poursuite des Africains , fut d'abord témoin de cet 
exploit de Bayard. 11 ne put s'empêcher de rire de 
la nouveauté du fait; mais son grand Courage le 
portant à secourir Rodomont, il s'approcha du 
coursier et lui dit ; Arrête , cher Bayard , laisse— 
raoi la gloire de surmonter , par ma valeur, un si 
vaillant guerrier. Le bon cbeval , à la voix de Re- 
naud , se retira de dessus le Sarrasin avec une do- 
cilité qui faisoit voir combien il étoil soumis à son 
cher maître, Rodomont se releva tout brisé ; il 
pouvoil à-peine se soutenir; il se traîna vers le Gis 
d'Aimon et lui dit ; Ce coursier dont tu viens de 
me dégager, et ta générosité plus que ta valeur 
tne font connoître que tues Renaud; tu vois l'état 
où je suis : il ne me reste pas assez de forces pour 
me défendre contre toi ; mais ne pense pas que je 
me tienne pour vaincu. J'espère que lu Toadras 
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bien me marquer uq temps et un lieu où nous 
pourrons nous voir les armes à la main. Le sei- 
gneur de Montauban , touché du grand cœur de 
ce roi , lui accorda ce qu'il demandoit, et indiquai 
pour le lieu de leur combat la foret des Ardennes 9 
où il lui promit de se rendre dans un mois. 

Après cet accord y les deux guerriers se sépa- 
rèrent, remplis de la plus forte estime l'un pour 
l'autre. La raison pour laquelle Renaud choisit 
les Ardennes plutôt qu'un autre endroit, c'est 
qu'il avoit dessein d'aller rejoindre Charlemagne 
à Trêves, où il avoit appris que cet empereur 
s'étpit rendu pour tenir en respect quelques princes 
de la Basse-Germanie , qui sembloient vouloir se 
liguer avec les Saxons, pour inquiéter l'Empire 
du côté du Rhin , dans le temps (jue les Africains 
l'occuperoient sur les côtes de Provence et du 
Languedoc. 
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lA^re sixième. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du retour de Brunel à Bizerte. 



ApbÈS que Brunel eut iuil la conqucle de Bali— 
sarde par son adresse , il ne sougea plus qu'à 
s'embarquer au premier porL de mer pour retour- 
ner à Bizcrie. Quand U fui de retour dans celle 
grande ville , il y trouva l'empereur Agramant Tort 
iri-ilé de ce que ses peuples, eflrajcs des sages re- 
montrances des roisdeGarbes et desGaramanies, 
rel'usoient de passer en France sans ce jeuntt 
Roger, de qui les astres faisoienl dépendre le 
succès de l'entreprise. 

Aussilôl que le monarque d'Afrique aperçut 
Brunel , il sentit de la joie et de 1 inquiétude. Hé 
bien, lui dit-il, quelle nouvelle ra'apportes-lu ? 
Poursuivrai-je mon entreprise, ou me faudra-t-il 
reijoncer à la conquête de la France , pour n'avoir 
pu arracher Roger des mains du magicien qui le 
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relient dans l'oisivelé? Grand empereur, répondit 
fininet en se jetant à ses genoux, vous pouvez toui 
attendre de voire courage j et je «tus apporte 
d'Orient de quoi réussir dans vos glorieux projets. 
Tu m'apportes donc, reprit Agraniant, le pré- 
cieux anneau d'Angélique, Oui , seigneur, répafltt 
le nain ; de pins , j'amène le plus excellent chev^^ 
de toute l'Asie , que j'ai volé par mes ruses 3^ 
vaillant roi Sacripant; et j'ai la merveilleuse épé' 
que portoit le grand comte d'Angers. C'est don»^ 
la fameuse Dnrandal, s'écrial'empereur d'AfriqC»' 
avec un mouvement de joie qu'il ne put reteni 
C'est une meilleure arme encore , dit Bnineï » 
puisqu'elle a la verlu de couper les armes enchai 
tées,et qu'elle pourroil blesser Roland lui-mâm^ r 
quoiqu'il soit fée de tout sou corps. Ah ! cli^ 
Brunel , dit Agramant, que tu mérites bien f' 
couronne que j'ai promise à ton adresse. Je a ^ 
TOUS demande rien , seigneur, reprit le nain , si j 
ne mets entre vos mains ce brave Roger qui doî 
ranger la victoire ^e votre parti. Si lu fais ce qn 
tu me promets, interrompit avec précipitation 1' 
roi d'Afrique , non-seulement la couronne d 
Tingiiane t'est assurée, mais tu seras plus maîtn 
de mon empire que moi-même. Alors ce grani 
prince voulut être instruit des artifices dont Bnint 
s'éloit servi pour exécnler des choses si difficile: 
Le nain satisfit sa curiosité , de même que et 
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tous les rois qui ëtoieDi présents. Il les réjouit 
beaucoup par son récit. Agramant sur-tout y prit 
taot de plaisir, qu'il se fit apporter sur-le-champ 
une couronne d'or , qu'il mit lui-même sur la tête 
du petit liommCj en lui disant : Je vous fais roi de 
Tingiiane. 

Le nouveau prince ayant ainsi été couronné , 
fit voir à toute la cour les trois merveilles qu'il 
avoit conquises. Chacun les admira; et le mo- 
uarque d'Afrique ne doutant plus de la réussite 
deses projets, n'en voulut pas différer davantage 
l'eïécutiou. 11 partit avec une foule de rois et de 
princes pour aller à la découverte du jeune Roger. 
Ils firent tant , qu'après avoir passé le désert sa- 
blonneux, ils parvinrent enfin au mont Carène. 
Celte montagne est si haute, qu'on diroit qu'elle 
touche le ciel; une grande plaine qui coniienl plus 
de trente lieues de long, en occupe la cime; un 
large fleuve y passe au travers , et tombe en bas 
dans le vallon , d'où it poursuit son cours jusqu'à 
la mer. D'un côté de ce fleuve étoit un rocher 
sur la pointe duquel toute la cour afiicaine vit 
avec surprise briller un palais éclatant de cristal. 

A la vue d'un objet si merveilleux, tous les 
spectateurs ne doutèrent point que ce ne fut le 
séjour où le magicien renfermoit Roger j mais ik 
ne remarquèrent dans le rocher aucun chemin 

lur y monter. Malabufer, roi de Fizan, qui avoit 
Tomt IX. 1 8 
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été plus d^une fois dans ce lieu , n^y avolt jamais 
vu ce palais : il jugea que les enchantements d^At- 
lant lui cil avoient caché ia vue jusqu^à ce jour, 
et que la -vertu seule de l'anneau d^ Angélique le 
luirendoit visible. Lorsque Penchanleur aperçut 
du haut de sa roche l'illustre assemblée des guer- 
riers qui considéroit son palais, la tristesse s^em- 
para de son cœur ; la crainte de perdre son jeune 
prince agita son esprit. Cependant on ne pouvoit 
sans ailes monter à ce château , et cela n^embar- 
rassoit pas peu Agramant ; mais le nouveau roi de 
Tingitane, qui vit bien son embarras, s^approcha 
de ce prince , et lui dit : Seigneur , l'adresse est 
ici plus nécessaire que la force 3 si votre majesté 
veut m'en croire, elle ordonnera dans cette plaine 
un tournoi ; les chevaliers de^otre cour s'exerce- 
ront à la lance et à la course; le jeune Rogerne 
manquera pas d'observer d'en haut ce divertisse- 
ment militaire , et son humeurbelliqueuse le por- 
tera, sans doute, à venir prendre part à la gloire de 
leurs exploits. Quand il sera descendu de ce ro- 
cher , je me fais fort de l'engager dans votre en- 
treprise de France. 

Ce que Brunel consellloit fut approuvé de tou$ 
les princes, qui se partagèrent en deux troupes. 
L'empereur se fit chef de l'une 5 et donna la con- 
duite de l'autre aux rois de Garbes, de Bellema- 
rine , de Constantine «t de Fizyi. Les airs çoni- 
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ïnencèrent à retentir du bruit éclatant des trom- 
pettes 5 et tous les chevaliers partirent îa lauce en 
arrêt. Le parti d^Agraraant eut du désavantage j 
vingt-sept de ses chevaliers furepl portés parterre 
au premier choc, au4ieu que de Taulre troupe, 
11 n'y en eut que sept de démontés: les voilà qui 
s'animent tous 5 et ce jeu, qui ne devoit être qu'un 
exercice, devînt si furieux, qu'on lauroit pris 
pour une véritable bataillec Entre les princes qui 
çombattoient avec le plus d'^rdour , le s?ge Sobvi% 
roi de Garbes, bien que déjà d'un âge avancé, se 
distinguoit par les grands coups qu'il porVoit; il 
renversoit tout ce qui se trouvait devant lui. Mais 
le fort Agraniant, monté sur son puissant coufsier 
Cizifalte, rétablit en peu de moments le désordre 
de sa troupe j il donna une si rude atteinte de sa 
knge à Mala])ufer , qu'il jeta ce vaillant roi hors 
de sa selle 5 puis tournant bride à Cizifalte , il 
frappa si vigoureusement Mirabaldé à. la tête, 
qu'il lui fit vider les arçons. Ce malheureux roi 
de Borgue demeura privé de sentiment L'empe- 
reur renversa encore Galciai de Bellemarine avant 
que de. rompre sa lance. Il prit ensuite le roi 
d'ArzUle par le cimier de son casque,^ et le secoua 
si rudement, qu'il le porta par terre ; enfin il n'y 
avoit point de roi ni de clievalier qui pût tenir 
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CHAPITRE II. 

Suite du tournoi <£ Agramant. 



J_j 'es CHANTEUR Allaot et Roger regardoiem de 
leur château de crislal ce tournoi ; mais ils le re- 
gardoient l'un et l'autre d'un œil bien dîBerent. 
Le jeune prince, de qui l'ame étoit tome guer- 
rière,prenoit un plaisir sans pareil aux faits d'arme» 
dont ses yeux étoieiit témoins. Il applaudissoit 
aux grands coups qui se dounoicnt. Il ne se po&- 
sédoit plus, et son visage étoil plus rouge que da 
feu. Il auroit souhaité de voir le combat de pluî 
près, et il prioit instamment le magicien de le 
faire descendre an bas du roc. Allant qui craignoït 
de le perdre, lui disoii pour le retenir : Hélas ! 
mon fils, ce que tu vois est un mauvais jeu; ne 
t'approche point de ces hommes armés, ton as- 
cendant est trop funeste ; tu es menacé de perdre 
la vie dans un combat par irahison ; regarde les 
exploits de ces chevaliers comme un piège que la 
fortune tend à ton courage , et ne te livre point 
toi-même à ton malheur. 

Roger lui répondit : Si le ciel a toute puissance 
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sur les homnies, quel moyen avons-nous donc 
il'éviler nos destinées? Et s'il a résolu ma mort, 
c'est en vain que vous me retenez ici. Je vous prie 
de me faire descendre parmi ces chevaliers , au- 
trement je vais me précipiter moi-même du haut 
du rocher en bas. Laissez-moi voir une heure seu- 
lement combattre ces guerriers, et que je meure 
ensuite , si c'est un arrêt du sort. Le vieil Allant 
qui le connoissoit pour un jeune prince capable 
d'exécuter ce qu'il disoit , le mena flans un petit 
jardin particulier , 011, par une porte et des de- 
grés taillés en vis dans le roc^ il le fit descendre 
dans le vallon , près de l'endroit où Brunel , monté 
sur Frontin , s'éloit arrêté par hazard pour être 
spectateur du tournoi. Aussitôt que cet adroit 
Africain les aperçut tous deux , il se mit à faire 
faire des passades et des caracoles à son cheval. 
Roger admira la gentillesse du coursier, et souhaita 
de l'avoir. Il pria le magicien de le lui acheter ; 
car la personne qui le montoit avoit si mauvaise 
mine , que tout roi qu'il étoit, le jeune prince le 
prit pour UQ marchand de chevaux. Allant qui 
vouloit faire abhorrer à son élève les chevaux et 
les armes , ne se pressoit pas de le satisfaire ; il 
n'épargna pas même les remontrances pour lui 
faire perdre le désir qu'il témoignoit : mais lisant 
dans ses yeux qu'au-lieu de le lui ôler , il ne fai- 
soit que l'irriter par ses discours, il demanda par 



a8o 



SOI.ANn LAMOtTREUS:. 



I 



jeone prince , va remplir tes grandes 

desiÎDées, ei l'attente de toute FAJritjue. 

Le courageux Royer, après l'avoir salué coqi^ 
toiseraent, partit comme nn tonnerre, et se jeta 
où le combat éloit le plus échauOe. Il poussa 
Fronlin sur le roi des Nasamoncs qui pressoil vi- 
vemeot l'empereur, et renversa ce prince sur le 
roi de Fizan. 11 envoya ensuite Bambirague , roi 
d'Arzîlle , mesurer la terre comme les autres, So- 
brin , qui étoit alors aus. maius avec Âgramant, le 
quitta pour attaquer Roger; mais ses coups ne pu- 
rent l'ébranler, au-lieu que Roger, du plat de Ba- 
fisarde, lui Ht perdre les arçons, et après lui à tant 
d'autres, qu'aucun guerrier du parti de Sobrin 
n'osoit plus lai faire tête . Le monarque d'Afrique, 
surpris de voir exécuter tant de hauts faits d'armes 
à ce merveilleux chevalier, qu'il ne pouvoit con- 
noître , voulut éprouver aussi ses forces. Roger le 
renversa du premier coup ; puis il abattit Prusion 
des îles d'Avalachîe, Dardinel, fils d'Almont, et 
l'amiral Argoste de Marraonde. Alors les vaillaols 
Agricaltes, Dudrinasse et Manilard , la Geur du 
paganisme, entreprirent de réprimer l'orgueil de 
cetinconnujils le frappèrent tous trois en même- 
temps , et à-peine pureni-îls l'ébranler. 11 les dé- 
sarçonna l'un après l'autre ; Comme il en faisoit 
autant au brave Alisard cl à Soridan, le traître 
Bardulaste, roi d'Algazère, le perça, contre le» 



liiVRE VI. 281 

règles du tournoi, par-derrière d'qn coup de pointe 
au défaut de ses armes, et prit la fuite aussitôt 
pour se mettre en sûreté; mais Roger, indigné 
d^une action si lâche , tout blessé qu'il étoit , poussa 
Frontin sur ses traces , et Payant atteint justement 
près de Pendroit où le magicien Pavoit quitté , il 
lui fit voler la tête d'un revers de Balisarde. 

Ce jeune prince , Iprès s'être ainsi pleinement 
vengé de Bardulaste, sentît qu'il avoit besoin du 
secours d'Atlant pour guérir la blessure qu'il avoit 
reçue , et qui commençoit à l'aflToiblir. Il le chercha 
du côté qu'il l'avoit vu se retirer; et il le trouva 
bientôt assis au bas du roc, et enseveli dans une 
profonde rêverie. D'abord que le vieillard l'aper- 
çut, son cœur tressaillit de frayeur : Hélas ! s'écria- 
t-il en se pressant d'aller à lui, tu es blessé , mon 
fils ! que mon art m'est peu utile, puisqu'il n'a pu 
prévenir ton malheur ! Le prince , sans s'étonner 
de ces paroles, lui répondit en souriant : Mon 
père, ne déplorez point tant mon aventure; quand 
vous m'aurez pansé , je serai guéri. Je suis blessé , 
il est vrai; mais je ne le suis pas tant que je l'étois, 
lorsque je tuai le lion sur la montagne, et que je 
pris l'éléphant qui me déchira tout le devant de 
l'estomac. Atlant, rassuré par ce discours, visita 
la blessure de Roger, et vit qu'effectivement elle 
n'étoit point dangereuse. Il nétoya la plaie , y 
versa d'une liqueur; et, par l'application d'uoe 
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herbe dont il connoîssoitla vertu, il mit sa blessure 
en état de se guérir d'elle-même sans aucuq autre 
secourSa 
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CHAPITRE IIL 



Du péril que courut le nouveau roi de Tingitarr ^' 



v^UAND Je prince Roger eut quitté le tourne 
tous les princes et les chevaliers cessèrent de co 
battre ; ils se retiroient pleins de confusion d'avo 
été si maltraités par \m seul guerrier. Agramant ' 
comme les autres ^ malgré les grands exploits qu'î ^^ 
. avoit faits, ne pouvoit se consoler cFavoir été rén 
versé par un inconnu; il étoit d'ailleurs en colèr^^^ 
contre Brunel, de ce que ce nain lui avoit promis 
vainement de lui remellre entre les rnainsle jeun 
Roger; car il étoit bien éloigné do penser que Pin 
connu dont il se plaignoit,. fat Roger lui-même. 
Il méditoit d^en tirer vengeance , lorsque les che- 
valiers sortis du tournoi 5 passant par hazard près 
de l'endroit où Barduîaste avoit été privé de la 
vie, aperçurent la tête de ce roi qu'ils reconnu- 
rent. Ils la portèrent sur-îc-chainp à Fempereur, 
pour recevoir ses ordf es sui ce tragique événement. 



\ 



Agramant, à celle affreuse vue, frémit. Il re- 
gardoit Bardulasle comme un des plus vaillants 
princes de sa cour. Il demanda quel audacieux 
avoit osé se noircir d^un semblable meurtre. Quel- 
qu'un de ceux qui étoient présents , dit qu^il avoit 
vu Faction 5 et que le meurtrier étoit monté sur 
lun cheval que Brunel avoit amené d'Asie. Il n'en 
fallut pas davantage pour faire croire à Fempereur 
que le crime avoit été commis par le nain; et 
comme ce monarque lui en vouloit déjà, il pro- 
nonça aussitôt son arrêt : il ordonna au roi Gri- 
falde d^aller faire pendre Brunel au même endroit 
où Ton avoit trouvé la tête du roi d'Algazère. Gri- 
falde, qui regrettoit amèrement Bardulaste, son 
ami, accepii la conmeission avec empressement. 
Il fit chercher et saisir le nain, qu'on attacha, 
malgré sa nouvelle dignité, à la queue d'un che- 
val, et on traîna le misérable au lieu destiné pour 
son supplice. Il avoit beau représenter les services 
qu'il avoit rendus, et demander pourquoi on le 
traitoii delà sorte, il étoit si méprisé, qu'on négK- 
geolt même de le lui dire. On ne l'écoutoit pas; 
toui réclaircissement qu'il put tirer de Grifalde^ 
fut ce discours : Si personne, lui dit ce roi, ne 
veut eire ron bourreau, je te pendrai de mes 
propre;?; m. 'uns. 

L'infortuné roi de Tingitane poussoit dans les 
airs des oi'is aussi douloureux qu^inutiles; cinquante 
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chevaliers se préparoieiilavec Grifalde à lui faire 
subir un cliâliment qu'il n'.ivolt pas mërllé dans 
celle occasioD, lorsque Roger, revenant de faire 
panser sa blessure, enieudit ses cris; il courut à 
sa vois, et le reconnu issani, il lira Balisarde, et 
chargea les cheyaliers exécuteurs de l'arrêt qu'A- 
gramanl avoil prononcé. Il perce celui-ci, renverse 
celui-là ; il fend la tùte à l'un , et les épaules à l'autre. 
Grifalde, étonné de cette expédition , veut s'op- 
poser à ce terrible guerrier; mais remarquant que 
c'est le même inconnu qui l'avoit abattu au tour- 
noi, celte remarque avança sa défaite, Roger le 
culbuta, et rien n'empêcha plus ce jeune prioce 
de parvenir jusqu'à Brunel; il délia ce nain et le 
mit en liberté. 

Grifalde s'en retourna tout confus vers l'em-| 
pereur, et lui rapporta ce qui venoit de se passer. < 
Agramant eut de la peine à le croire, et alloit^' 
avec tous les pnnces de sa cour, chercher l'in-' 
connu, quand il le vit venir à lui avec Brunel. 
Ce nain fut saisi d'effroi, lorsqu'il aperçut le roi' 
d'Afrique, et il voulut s'enfuir; mais Roger le' 
retint, et lui dit : Ne crains rien. Je veux le pi 
senter moi-même h l'empereur, et lui demander 
raison de l'injure qu'on l'a faite. Effectivement, 
si tôt que Roger fut auprès d'Agramant, il lui lînf 
ce discours : Puissant monarque, je vous suppli' 
humblement de m'apprendre quel crime a commis 
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le roi de Tingitane, et d'accorder sa grâce à ma 
prière, s'il a mérité la mort} mais s'il est imiocent^ 
la reconhoissance qui m'a porté à lui sauver la vie^ 
veut que je tire raison de la violence qu'on lui a 
faite. Vaillant chevalier, répondit l'empereur, il a 
lâchooient assassiné Bardulaste , roi d'Algazère. 

Ah ! grand empereur, répliqua Roger, si c'est 
là tout son forfait, vous avez eu tort de le traiter 
ayec tant d'indignité : c^est moi qui suis le cou- 
pable , si toutefois c'est un crime de punir une 
trahison. Bardulaste m'a percé d'un coup de pointe 
contre votre défense et les règles des tournois : 
je m'en suis vengé, je l'ai dû ; et si quelqu'un 
de votre cour veut soutenir le contraire, je suis 
prêt à l'en faire dédire, les armes à la main, en 
présence de votre majesté. Oh ! si Bardulaste , 
s'écria le monarque d'Afrique , a pu faire ce que 
vous dites , je ne condamne point votre ressen- 
timent; mais pour ce malheureux , à qui vous avez 
sauvé la vie , il n'est que trop digne du dernier 
supplice pour m'a voir flatté d'une faus^^e espérance. 
U m'avoit promis d'engager le jeune Roger dans 
mon entreprise de France. A c^fedemières pa- 
roles d'Agramant, Brunel, qui trembloit comme 
la feuille agitée par le vent , prit un peu d'assu- 
rance, et dit au roi d'Afrique : Hé pourquoi donc, 
seigneur , avez - vous eu la cruauté de me con- 
damner à mort ? £toit-ce pour donner au prince 
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Roger îa ç^îoyre de x\»e délivrer lui - même des 
mains de i uoplloyable bourreau Griialde. Quoi! 
interrompil Ajrramant , le chevalier qui vous a 
délivré, ce j;uemer ïi%ii se p^éseuie à mes yeux 
est ce même Roger d«>iH l'Â?riqvie attend tant de 
merveilles? Ah \ si c'est ««ji^cher Bnmel, jWoue 
mon injusdcc à ion égard, et je te prie d,e me la 
pardonner. 

Alors Tempereur s'i^pprocha du prince, el^ 
le serrant eiUre ses hrnb . Généreux Roger* lai 
dit-il, je devoiij bien te reconnoître à la valeu 
que tu as fait paroître dîuis le tournoi, Roger re- 
cevoit îer» caresses du nionarqtie avec respect 
sans en être pourtant étourdi, il avoit un air d 
noblesse et d'assurance cjui faisoii. qu'Agraman 
ne pouvoit se lit^ser de le regarder. Il ne laiss 
pas ccîiapjicr 1 occasion oie deniander à Tempe—* 
reur une chose qn^ii brùîoii d'inipalicnce d'ob— ^ 
tenir : c etoit Tordre de chcvalorie. li le suppU 
de lui i*ocorder celte grâce , on Jui dii^ant quHlne 
poi;rroit ;jue ndeux valoh s s'il avoit Tavantage 
d^être armé chevalier par les njaujs d'un si noble 
roi. Agraiuan^jfc^avi de le yo\v dans cette dispo- 
sition , rje Jiâla de céder à ses désirs, pour ratta- 
cher a Gâcour et à son service. 11 fit sur-le-champ 
cette cérémonie. 

Comme il Fachevoit, le vieil Allant parut tout- 
à-coup à ses yeux, et lui dit : Grand roi, écoute 
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mes paroles 9 et ne néglige point ce que je vais le 
révéler j tu veux que le jeune Roger t^accorupagne 
en France ; apprends que par ses grands exploits 
tu mettras en déroute Farmée des Chrétiens j mais 
aussisache que ce guerrierniagnanime embrassera 
leur religion ; et quoiqu^ii doive un jour perdre 
la vie par les trahisons de la perfide race de 
Mayence 5 ses successeurs ne laisseront pas de faire 
la gloire et Fornernent de tes ennemis, et d^être 
le boulevart du christianisme. Le monarque Afri- 
cain écouta ce discours attentivement j il n^en 
conçut pourtant aucun ombrage 9 il ne pouvoit 
concilier ces deux choses , qu'il déferoit Far- 
mée françoîse par la valeur de Roger, et que 
toutefois ce prince deviendroit Fennemi de la loi 
musulmane ^ ii s^imagina que Fardente aîfeclion 
qu^Atlant avoit pour son élève , lui dictoit cette 
prédiction. 

On a déjà parlé des apprêts étonnants que cet 
empereur avoit fait faire dans toute l'étendue de 
ses étals, et de ceux, des autres princes d'Afrique: 
trente-deux roîs étoient déjà dans sa co^, et la 
rade de la grande ville de Bîzerte étoit couverte 
depuis long - temps d'une infinité de vaisseaux 
chargés d'armes et de soldats. L'ardeur qu'avoit 
ce jeune monarque de partir pour sou expédi- 
tion de France , étoit extrême, il avoit déjà né- 
gocié une étroite alliance avec le roi Marsille , qui, 
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regardant son entreprise comme une guerre de 
religion , étoit entré vivement dans ses desseios* 
Ce prince espagnol lui avoit même mandé qu^il 
alloit employer toutes ses forces à commencer 
son attaque du côté de l'Aquitaine et du Langue* 
doc , et qu'avant son départ il laisseroit ordr^ 
a ses peuples d'accorder une libre entrée à l'ar- 
mée africaine sur les côtes de Valence et de Cats^- 
logne , d'où elle pourroit venir joindre la sien»^^* 
Tout étoit donc favorablement disposé à Bizei^^® 
pour le succès de cette guerre, et les peuples d'^ 
frique n'eurent plus de répugnance à s'embarque? 
lorsqu'ils surent qu'ils avoient pour compagnd^i^ 
de leurs travaux le prince Roger, à la valeur d 
quel le sort de l'entreprise leur sembloit attach 
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CHAPITRE IV. 



Du retour de Renaud à la cour de Vempere 
Charles y et de ce qui lui arriva aux Ardermes^ 



JLoRSQUE le seigneur de Montauban se fut sépar — ^ 
de Rodomont, il chercha sa sœur Bradamant^ ^ 
qu'il avoit remarquée dans le combat ; il la trour -^ 
qui venoit de mettre en fuite le seul corps quirej 
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toir des Arricains ; il la- tira à l'écart , l'embrassa 
tendrement, et après lui avoir fait plusieurs ques- 
tions sur la cour de Charles , il la chargea de 
remettre l'armée des Lombards sous la conduite 
du duc Naime ; il lui dit ensuite qu'il avoit des-* 
sein d'aller joindre l'empereur. Après cela il partit 
pour Aix-la-Chapelle. Il se déroba de Dudon et 
.d'Ottacier , de peur qu'ils ne voulussent l'accom- 
pagner, et que ne pouvant suivre Bayard, ils ne 
le retardassent. Il se proposolt de faire une grande 
.diligence; et véritablement il fit plus de deux 
.cents lieues en quatre jours , tant la vigueur de 
son coursier étoit prodigieuse. 
. Il alla descendre au palais de l'empereur , dès 
qu'il fut arrivé à Aix-la-Chapelle. Le bon Charles^ 
qui l'aimoit chèrement , fut dans une joie inexpri- 
mable quand il le revit ; il l'avoit cru mort, puis- 
qu'il avoit abandonné la conduite de l'arniée qui 
lui avoit été confiée. Le fils d'Aimpn se jeta aux 
genoux de son maître , les lui embrassa respec- 
tueusement , et lui demanda grâce pour une si 
longue absence. En même-temps il se justifia en 
lui racontant toutes ses aventures depuis son dé- 
part de France j et, par son récit, il le remplit 
lui et toute sa cour de surprise et d'admiration.' 
Charlemagne l'embrassa plus de vingt fois avec 
la dernière tendresse , et sa joie augmenta encore^ 

Le Sage. Tome TX» IQ 
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retour le comte d'Angers, 

Le Uls d'Aimon , après avoir demeuré quel- 
(jues jours à la cour, cliùii et régalé des princi- 
paux paladins, à l'exception des Mayençnis qui 
mouroient de jalousie de le voir honoré de tous 
les cœurs généreux, sonj^ea que le temps s'appro- 
choit d'exécuter la parole qu'il avoit donnée au 
roi d'Alger de l'attendre aux Ardennes : il en prit 
secrettemeal le cliemiu ; il y arriva, et pendant 
pluûeurs jours il parcourut tous les endroits de la 
forêt , sans pouvoir trouver ce guerrier. Enfin , 
rebuté d'une iutructueuse recherche, et voyant 
que le temps prescrit à Rodomont étoit passé ^ il 
méiiitoit de s'en retournera la cour, lorsqu'il ren- 
contra un agréable ruisseau qui couloit sur le vert 
gazon. Comme le chevalier étoit fatigué d'une 
longue course , il descendit sur ses bords pour s'y 
reposer. A-peiue fut-il assis quelques moments, 
qu'il s'assoupit. En dormant, il rêva qu'il étoit 
dans un lieu tout semblable à celui où il se trou- 
voit; mais il lui sembloit voir un jeune garçon 
d'une beauté merveilleuse, qui dansoit sur la ver 
dure au milieu de trois dames d'une beauté pres- 
que égale à la idenne. Ce jeune garçon encore dans 
son adolescence , n'avoit pour tout vêtement qu'un 
voile de gaze couleur de rose, qui voltïgeoit en 
l'air an gvé du zéphir ; sa chevelure étoit pareille 
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l^He du blond PUébus, et se^ yeux noirs et 
ffeÎDS de feu éblouissoïent. Les trois dames, qui 
paroissoieot n'avoir d'autres mouvements que ceux 
qu'il lui plaisoit de leur inspirer, tenoient cha- 
cune une corbeille remplie de roses, de violettes 
et d'autres Qeurs , qu'elles répandoient à pleine^ 
mains sur le bel adolescent , en dansant autour 
de lui. 

Ces dames apercevautleseigneurdeMontaubso, 
cessèrent de dau5er,et se mirent à crier sur lui avec 
des démonstrations de colère : Ah ! voici l'ingrat 
qui nous fuit , le cruel qui mépri&e les délices de 
l'amour. Il est enfm tombé dans nos filets malgré 
lui. Que cet ennemi se ressente lui-même de se» 
cruautés , et qu'il éprouve notre vengeance. Eu 
disant cela , elles s'approchèrent du chevalier f 
l'une lui jeta des violettes, les autres des Ijs et 
des œillets , et chaque fleur en le louchant se 
faisoit sentir jusqu'à son cœur, et escitoit en lui 
une sensation douloureuse. Ses sens s'allumoient • 
d'une ardeur excessive , comme sî ces fleurs eu^ 1 
sent été des flammes; le jeune garçon parut dai4 
)e ressentiment des dames, il s'approcha ausft 
de Renaud, et, lui lançant un regard irrité, il If 
frappad'un rameaudelyssurlecasque deMembrin. 
La bonté de l'armct enchanté ne l'empépha pat 
lie sentir une extrême douleur; et, malgré ses 
^TÛrces naturelles, le guerrier, sans qu'il pùi s'cb 
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!, se laissa prendre par les pieds. 



défeadre, se laissa prendre par les pieds, et Fado- 
. lescent le tratna le long du ruisseau sur les fleurs, 
qui, comme des poinies de fer, eniroicot dans 
le corps du chevalier au travers de ses armes. 

Le songe ne finît point là : les dames arraché — 
rent de leur tête des guirlandes qu'elles y por — 
toient ; elles en frappèrent le fils d'Aimon , quS 
souffrit plus qu'il n'avoit fait dans aucune de se^ 
avenfures.il ne savoit si ces personnes, qui le trai — 
toient impunément avec tant de rigueur, ëtoicoM 
• célestes ou mortelles; mais il en fut bientôt éclaircî— 
Lorsqu'elles furent lasses de le frapper, des alle^ 
blanches, rouges et dorées leur sorlirenl lout-à — ^ 
coup des épaules; et à chacune de leurs plumes oil^w 
voyoit un œil naturel , non pas tel que ceux qu'un 
paon offre à la vue , quand U déplie sa queue, mai»- 
il étoit semblable aux yeux des plus belles filles , 
quand leurs rayons vont porter la flamme et l'a- 
mour dans les cœurs. Un moment après, le bel 
adolescent et les dames s'envolèrent vers le ciel. 
Le chevalier endormi demeura sur l'herbe ; il loi 
s«mbloit être comme mort au milieu de la pralne. 
Tandis qu'il étoit dans cet état , une dame que les 
rayons qui l'entouroient faisoient connoître pour 
une immortelle , lui apparut , et lui dit : Recon- 
nois , Renaud, une des trois dames qui t'ont si 
maltraité. L'on me nomme Pasithée. Je sers Ja 
déesse Vénus , et j'accompagne l'Amour , qui est 
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beane garçon , dont tu peux voir encore le cnr- 
>is au pied de ce myrle fleuri. Tu te trompes, 
si tu crois pouvoir lui ré&ister; apprends que la toi 
de ce dieu puissant porte, que celui qui n'aime 
pas une personne dont U est aimé , vient à aimer 
ensuite une autre qiu ne l'aime point : c'est ce que 

fas éprouver. 
in achevant ce discours , Pasitbée disparut- 
citation et la douleur que ressentit alors cet 
paladin le réveillèrent. Il vit avec joie que tous 
ces objets qui avoient si fortement frappé son 
imagination , n'étoient qu'une illusion de ses sensj 
11 étoit néanmoins surpris de sentir qu'après son 
réveil , le mal que les nymphes lui avoient fait 
durott encore. Cela loi fit penser que son songe 
avoit quelque chose de mystérieux. Il se releva, 
et regardant attentive ment le heu où il étoit, il 
le reconnut pour celui où il avoil fait un iraile- 
menl si rigoureux à la belle Angélique. Ce re^ 
souvenir augmenta sa surprise ; il trouva que 
c'étoit une chose assez parlicuUèrequ'ileiil éprouvé 
ce chàlinient chimérique, dont pourtant il portoit 
des marques réelles , dans le même heu où il avoit 
fait le cruel. 

Comme il sentoit encore sesenlraiUes brûlantes 
du feu qui l'avoit dévore pendant son sommeil , 
il s'approclia du ruisseau pour en apaiser l'ardeur 
' le secours de son onde j mais, hélas! ce 
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remède n'étoil guère propre» procurei-I'effet qu'il 
en Bttendoit. Ce ruissean est ta fontaine de l'A- 
mour ; quiconque y boit , brûle soudain d'une 
amoureuse ardeur , et ce fut dans celle ifiéilie 
eau que l'inforlunée sœur d'Argail puisa là fa- 
tale pasMon qui fut payée de tant d'ingratitude. 
Renaud se pencba sur la rive ; il plongea son cas- 
que dans le ruisseau, et but à longs traits de cette 
fatale liqueur. A mesure qu'il en buinecioit sea 
poumons , la douleur et la lassitude qu'il ressen- 
toit par tout le corps se dissipoii; mais l'ardeur 
qui dévoroit ses entrailles passa tonte entière 
dans son cœur. 

La charmante ADgébque qu'il avoit si cruelle- 
ment traitée , lui parut alors tout adorable. Il 
reprit les mêmes sentiments qui l'agiloient dans 
le temps que celte princesse parut à la cour de 
Charles avec tant de charmes, et que la concur- 
rence de tant d'illustres rivaux joignoit dans son 
ftme les fureurs de la jalousie aus flammes de 
l'amour. Oh! nu'il se repentit alors d'avoir perdu 
tant de moments favorables ! Il se promettoit bien 
de ne les plus laisser échapper, s'il ëloit assez 
heureux pour les rencontrer de nouveau. ï)ans 
1% tendres mouvements qui recommençôient à 
l'agiter, il sereprésentoitque ce fut dans ce même 
Keu que la princesse du Cathay dissipa son som- 
meil en lui jetant des fleurs au visage , en lui 



disant les paroles du monde les plus toachanles ; 
et se ressouTenant atèc dooleor dé la dureté 
qa'il avoit eoe pour elle : Quoi donc j s'écria-t-il 
a?ec étonnement j j'ai pu rejeter des Tœux dont 
les plus puissants monarques auroieot fait tout 
leur bonheur ! J'ai pu outrager une beauté digne 
de mille autels ! Quel étoit mon aveuglement? Ah! 
Renaud, injuste Renaud, continuoit41 avec trans^ 
port 9 meurs de honte et de regret d'avoir perdu 
par ta fiiute une si précieuse fortune. 

Telles étoient les tristes plaintes que laîssoit 
échapper alors l'amoUreux chevalier. Ah ! que 
s'il poûvoit revoir Angélique dans cet endroit si 
propre aux plaimrs de l'amour , il se garderoit 
bien d'être cruel et sauvage , comme il l'avoit 
été I Dans les transports de sa flamme renaissante, 
il prend la résolution de retourner au Cathay , 
dans le seul dessein d'expier ses rigueurs passées 
aux pieds d' AngéKque , ou de mourir s'il ne peut 
y réussir. Plein de cette idée , il alloit rémonter 
sur Bayard , lorsqu'il vit venir le long de la roule 
où l'agréable ruisseau coulôit, un chevalier et uoe 
dame qui attirèrent son attention. Mail cette his- 
toire le laisse en cet endroit pouf retourner aux 
deux illustres amis qui sont partis d'Orient avec 
4eurs dames pour venir en France. 




CHAPITRE V. 
Du retour de Roland en France^ 



J-iE comte d'Angers et Brandimart au sorlir 
d'Elulli j prirent le chemin des Indes, qui étoîl 
la roule la plus commode el la plus Fréquentée. 
Ils y entrèrent par le beau royaume de Cache- 
mire si renommé dans l'Asie ; ils passèrent de là 
en Perse , du côté de la grande ville de Candabsr, 
qui fait la séparation des deux empires, et où ils 
s'arrêtèrent quelques jours pour remettre leurs 
dames de la Tatigue que la diligence qu'ils faisoient 
leur avoit causée. 

Quand ils se furent remis en chemin , ils suivi- 
rent la roule d'Ispahan , puis celle de Bagdad^ où' ' 
les magnificences de cette ville faraeuse'ne purent 
les retenir un moment. Ils évitèrent pendant ce 
long voyage toutes les aventures, quelque gloire 
qu'ils eussent pu acquérir , pour être plus tôt en 
France ; et pour plaire à la princesse du Catliay , 
ils ne s'occupèrent que du soin de s'informer do 
Brunel , dont ils ne purent apprendre aucune 
nouvelle. Après avoir traversé l'ancienne Méso- 
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potamie , que l'on nomme à-présent le Diarbek , 
ils arrivèrenl à Alep , d'oii ils prirent le cliemia 
da Constaniiuopte. Us ne voulurent poïnl paroître 
à la cour de l'empereur de Grèce, de crainte que 
Roland y étant reconnu , ils ne fussent obliijés de 
sV arrêter. De Coasianiinople, ils allèrent gagner 
le Danube à Nicopolis; et poursuivant leur route 
le long de ce graud fleuve jusqu'au Rhin , qu'ils 
passèrent au-dessous de Basic, ils enlrèrflut '6» • 
France par l'Austrasie. 

Ils apprirent à Metz que l'empereur Charles 
étoit à Aix-la-Chapelle , ce qui leur fit prendre 
le chemin des Ârdennes pour se rendre à cette 
grande ville , qui étoit alors , après Paris , la plua 
conûdérable de l'empire romain. Malheureuse- 
ment, comme ils étoient sur-Ie-point de partir 
de Melz,Ia belle Fleur-de-Lys fut attaquée d'une 
grosse fièvre , qui , dès les premlei-s jours, rail sa 
vie en danger, 11 n'est pas concevable combien 
ils en furent alarmes , et Brandimarl sur-tout ne 
se possédolt plus ; cependant le soin qu'on eut de 
celle princesse , et la force des remèdes , apai- 
sèrent l'ardeur de sa ûèvre j on conçut l'espérance^ 
de la voir bientôt guérie ; mais comme elle élolt' 
Irès-foible des nides accès qu'elle avoit essuyés , 
et que les médecins assuroienl qu'elle scroil long- 
temps à se rétablir, Angélique souOroit beaucoup 

(Ce retardement. Elle espéroit retrouver Renaud 
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à la cour de France, el l'impatience de s'y rendre 
l'emportoit sur rammé qu'elle avoit pour Fleur- 
de-Ly». AÎDSL, voyant cette prince&se hors d'élttt 
de craindre une rechute , elle pressa Roland de 
la mener à Aii-la-Chapelle , pour y être , disoil- 
elle, avec plus de décence que dans une hôtel- 
lerie de Metz. Le comte , qui n'avoit d'auire vo- 
lonté que de se coni'ormer aux désirs d'Angélique, 
et qui se croyoit d'ailleurs obli^ïé d'aller au pins 
tôt offrir ses services à l'empereur son oncle , 
consentit à partir saus Brandimart et sans soa 
4^ouse, après avoir tiré parole d'eux qu'ils vîen- 
droient les rejoindre à la cour dès qu'ils le pour-* 
roierit. 

Roland et sa princesse partirent donc de Metz ,■ 
et passèrent par les Ardennes pour se rendre au- 
près de Charlemagne. En traversant cette forêt , 
ils arrivèrent no jour à la fouiaîne de Merlin , 
dont on a parlé ci-devanl , et où le fils d'Aîmon 
avoil perdu l'amour dont il brûloit pour Angé- 
lique. Cette princesse trouva ce heu délicieux ; et 
comme l'ardeur de la saison et la fatigue du cbe- 
niiu l'avoicnt altérée , elle descendît de cheval 
pour se rafraîchir. 

Arrête , Angélique , s'écrie l'archevêqoeTurpîn 
eu cet endroit, que vas-tu faire? Si lu apaiaex 
ta soif par cette eau, tu vengeras, il est vrai, ta 
fierté outragée, tu puniras ua ingrat; mais tu vas 



perdre les plaUirs qu'une donce union promet à 
deux cœurs oharmés l'on del'autrc. Apprends que 
Ma sort est changé ; le barbare qui dédaignoit tes 
charmes, les adore à-présent , et il ne tiendra 
qu'à toi de faire des grâces dont il sentira tout 
te f^riii. 

Xia princesse du Calhay ignoroit ce change I 
ment. Elle but de l'eau fatale, et en la buvant f J 
elle éteignit toutes les flammes qui la dévoroienl.' î 
Si le seigneur de Montiiuban lui avoit paru jus- 
qu'alors le plus aimable des mortels , elle ne se 
souvient plus de lui que comme d'un homme in- 
digue de son attention ; tous les setitimenis de 
Jiaîne et d'Iiorreur que ce paladin avoît eus pour 
Angélique, elle les a maintenant pour lui; ello 
s'éionne d'avoir pu prendre de l'amour pour 
chevalier qui mcrûe si peu sa tendresse, et rougit 
de confusion , quand elle repasse en sa mcmoiri 
les témoignages d'amilié qu'elle lui a donnés , et 
le mépris dont il les a payés. So peul-il , disoit- 
elle en elle-même , que j'aye eu la foiblcsse de 
suivreun hommeque jedoisdolester.Ali ! retour- , 
nonsen Orient, courons au secours de mon père , 
que mon intérêt seul a jeté dans les plus grands 
malheurs ; et si je dois périr avec lui , je mourrtâ 
du-moins sans trahir ma gloire et mon sang. liBl I 
esse pleine de dépit cl de honte d'avoir bh 
Renaud , remonla sur ftOn cheval a^ 
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empressement. Elle aBoit engage rRoland à la radifl- 
ner au Calhay, lorsqu'ils virent venir de côté us 
chevalier d'une contenance guerrière. C'étoit le 
fils d'AlmoD. 

Qui pourroil exprimer la joie qu'eut ce paladis, 
quand il reconnut Angélique ? 11 s'approcha d'elle, 
sans prendre garde au comte , ei en suivant en 
aveugle les mouvements qui l'agitoient , il adressa 
ces paroles touchantes à la fille deGalafron : Ado- 
rable princesse , je déplore un aveuglement dont 
je m'accuserai jusqu'à mon dernier soupir. Je me 
soumets à voire merci; et pour expier mon in- 
gratitude, je suis prêt à subir le châtiment le plus 
rigoureux que vos charmes oflensës.... Arrête, 
Renaud , interrompit impatiemment le Bis de 
Milon, songe que tu parles devant Roland, cl 
finis un discours que je ne puis ni ne dois souffrir. 
Tout intrépide qu'étoitle seigneur deMontauban, 
il fut étourdi de ces paroles ; ce n'étoit pas la valeur' 
de son cousin qu'il appréhendoit , mais il lui avoitj 
cédé Angélique , et il ne pouvoit sans confusion 
s'en ressouvenir. Néanmoins il lui répondit daost' 
ces termes : 

Comte , je Suis fâché ,; je t» jare , de te donnapi 
sujet de te plaindre de moi; mais sache qu'il 
m'est pas posàble de faire autrement. Plutôt que» 
de ne pas adorer Angélique , je cousentirois qua( 
mon corps fût déchiré en mille pièces. Tu de 



croire que celle princesse paroîl aussi belle aux 
yeux des autres qu'aux tiens ; souffre donc que les 
autres l'aiment. De vouloir l'empêcber , ce seroit 
uue folie , et lu aurois lous les hommes à com- 
battre. La fille de Galafron qui avoit entendu ce 
discours avec beaucoup d'agitaiion , craigiiil alors 
que Roland ne s'adoucît : Cher comte , lui dîsoit- 
elle , délivrez-moi, je vous conjure , de l'objetde 
mon horreur; ce service surpassera lous ceux que 
vous m'avez rendus. Il n'en fallut pas davantage au 
comte d'Angers pour l'animer contre son cousin y 
doDl le discours ne l'avoil déjà que trop aigri, 
Renaud , lui dit-il , puisque ta vue déplaît à la 
piincesse , éloigne-loi prompieraent , ou bien je 
serai obligé de l'y contraindre par la voie des 
armes. Le fils d'Aimon , piqué de ce qu'il venoit 
d'entendre, répartit ainsi: Celte princesse n'a pas 
toujours tenu ce lant^age; et elle trouvera bon que 
je ue parte point d'ici que je n'aye su d'elle la 
raison de ce changement. 

Ah ! je ne veux point d'explication avec lui , 
s'écria la princesse du Cathay , et s'il demeure plus 
long-temps en ce lieu, je déclare que, confondant 
l'innocent avec le coupable , je vous fuirai tous 
deux , pour m'épargner le supplice de voir celui 
que je déteste. Cette menace qui éloit également 
terrible pour ces guerriers, les fit frémir tous deux, 
ant aucun de ces rivaux ne voulant céder 
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I» place , Ua s'avancèrent l'uu .«-ur l'autre avec ta I 
même aoimosité qu'ils avoienifsit parokre UeVADt 
Alhraqiie, et commencèrent un homble combat; 
Durandal et Flamlterge firent retentir la forêt flC 
voler à lerre les plaairons et les mailles de» baw- 
beris. A ce cruel spectacle , Angélique fat quel- 
ques moments iacertaine du parti qu'elle preo- 
droit. Siautrefoiselleapprëhendaque la valeur dfl 
Holand ne fût funeste ù Renaud , elle craignit ahm 
le contraire, et qu'elle ne devint la proie dit lll 
d'Ainion. ' 

Dans celte crainte , elle prilla fuite , avec autanl 
de vitesse que si on l'eût poursuivie. Elle ne oCM 
dfi courir , jusqu'à ce que son cheval fatigué d'oDt 
]on<jue course , eût ralenti son ardeur. Elle renv 
contra une troupe de gendarmes condulu par UB 
clievaliercouvert d'armes magnifiques, qui la salut 
fort civilement. Dans le besoin qu^llcavoiid^appid 
contre les audacieuvqui pouvoieut rinsulier,«H^ 
s'npprocha du guerrier , et lui dit d'un air pleio àt 
charmes : Seigneur chevalier , votre noble main' 
tien me donne la hardiesse de vous demander , fl 
parmi ces gcus de guerre qui marchent sons VM 
ordres, il y a quelque sûreté pour une infortunée 
que le destin a conduite ici du fond de l'Orient^ 
Madame , répondit-il , ces cavaliers sont de l'arméa 
de l'empereur Charles , qui me soit , et dont j'ai 
l'honneur de commander l'avant-garde. On m< 
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nomme Olivier, et je fais mon premier devoir de 
chérir et de proléger la \ertu. Nous marcbons vers 
les Pyrénées , poar nous opposer au roi Marsille, 
qui, ligué avecAgramant cootre nous, se propose 
d'entrer en France par cet endroit. Notre armée 
est la plus belle qu'on ail vue depuis long-temps 
dans ces climats j et si nous avions avec nous les 
paladins Roland eiRenaud, qui sont les deux pins 
lermes appuis de l'empire romain , nous crain- 
drions peu l'Espagne et l'Afrique conjurées contre 
nous. Mais vous, madame, ajouta -t-il, par quelle 
étrange aventure une beauté céleste comme la 
vôtre se trouve-t-elle dans un lieu désert ? 

Fendant qu'Olivier tenoitce discours , laprio' 
cesse marquoit quelque joie de ce qu'elle appre— 
noît. Le marquis de Vienne lui éloit si connu , et 
si recommandable par les services qu'elle avoit 
reçus de ses deux fils Aquilant et Grifon , et par 
les services même de Roland, que celte rencontre 
ne lui pouvoit être que fort agréable. Noble guer- 
rier, répondit-elle au paladin, j'accooipagnoîs le 
comte d'Angers qui est revenu en France pour 
secourir son empereur j le fils d'Aimon et lui se 
sont reiiconlrésdans cette forêt; ilsonl pris querelle 
ensemble , et leur combat est devenu si cruel , que 
je n'en ai pu soutenir la vue. Je vais implorer Ik 
protection de l'empereur , et je vous demande 
votre secours pour l'obtenir. Olivier répartit 
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poliment à la princesse; et comme il aclievoii de 
parler , l'empereur parut à la têle de toule sa cour. 
Le marquis alla au-devant de lui pourlui présen- 
ter Angélique, qui futaussitôl reconnue deCharles 
et de ses courtisans , pour celte admirable étran- 
gère qui avoit paru en France. L'empereur la reçut 
avec beaucoup d'affabilité ; et quand ce prince 
apprit d'elle que les deux fameux cousins éloient 
aux mains dans la fôrèt : allons , s'écria-t-il , alloos 
rompre leur combat. Quel temps prenuent-ïls 
pour prodiguer dans de vains démêlés , un sang 
qu'ils doivent à la défeuse de l'empire et de la 
religion ? 

Alors Cbarlemagne , après avoir donné ses 
ordres pour faire continuer la raarcbe de l'armée , 
voulut aller lui-même séparer les deux combat- 
tants; jugeant bien qu'un autre que lui nepourroit 
obtenir d'eux qu'ils missent les armes bas , il pria 
la princesse du Caihay de l'y conduire. Il la fit 
mettre à côté delui, et à mesure qu'ils avançoient 
vers le lieu du combat des deux paladins , ils en- 
tendoient plus distinctement les coups épouvan- 
tables qu'ils se portoient. Cbacun des courtisans 
couroil pour y arriver le premier. Ogerle Danois, 
Salomon de Bretagne , et Turpin , précédèrent 
tous les autres ; mais ils n'osèrent séparer les deux 
rivaux, tant ils craignoîenl les terribles coups' 
qu'Us se décbargeoient. Aussitôt que l'empereur 



lilVRE VI. 5o5 

parut , Roland el Renaud , tout animes de fureur 
qu^îFs étoient , cessèrent de se frapper , et s^éloi- 
gnèrent l'un de l'autre par respect. Charles les 
embrassa tousdeux.Iltém(.»ignadela joie au comte 
d'Angers de son retour j néanmoins, pour con- 
server la majeslé de son rang , il lui fit des repro- 
ches sur la longueur de so4^al)66nee. 

Il voulut ensuite être instruit du sujet de soa 
combat avec Rensfud^ et quand il sut que là char- 

• 

mante Hlle de Galafroïi , ddnt il apprit alors la 
naissance y un étôit la cause , il. confia la garde de 
cette princesse au sage Naime de Bavière, arrivé 
il la cour depuis la défaite de Rodomont , ordon- 
nant à ce duc de la traiter avec toute la considéra- 
tion due à son rang. Pour les deux paladins, il 
leur défendit , soys peine de sa colère, de renou- 
veler leur com|[^at, leur promettant de prendre 
lui-mémeconnoissance de leur différend, et de le 
régler suivant la plus exacte justice. QuoiquHls 
eussent lieu de se plaindrç du procédé de Tempe- 
reur, ils n'en murmurèrent point , soit qu'ils crai- 
gnissent de s'attirer son ressentiment, soit que 
chacun espérât qtie Charles jugeroit en sa faveur. 
Holand comptoit sur les services qu'il avoit rendus 
à sa princesse, et sur l'aversion qu'elle avoit té- 
moignée pour Renaud; et ce dernier se flattoit 
qu'un retour de tendresse lui rendroit enfin le'' 
cœur de son anlante. ^ 

Le Sage. Tome IX. SO 
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CHAPITRE VI. 

Du voyage de Rodomont aux Ardennes. 



Il, faut savoir que le roi d'Alger , Dprcs qtie Re — 
"naud l'eut quille, se trouva dans un fort grand J 
embarras. Le terrible Bayard l'avoit tellement - 
brisé de ses pieds uerveux , que le guerrier , bien 
loin d'être en état de se défendre , pouvolt à-peine ■ 
se soutenir. Il avolt besoin d'une retraite où il - 
piit en sûreté reprendre ses forces ; il se traîna U 
mieux qu'il lui fut posiùble jusqu'au pied d'une 
montagne, où il y avoit un bois reçipU de rocbers 
et de creux. L'Africain entra dans une caverne 
qu'il y rencontra; et ce fut dans ce lieu qu'il de- 
meura caché jusqu'à ce que ses forces se fussent 
rétablies. 11 y vécut de fruits sauvages ; mais , mal- 
gré tout ce qu'il put faire pour avancer sa guérison , 
il laissa passer le temps auquel il avoît promis de 
se rendre aux Ardenpes. Cela n'cmpècha pas qu'il 
n'en prîtle chemin dès qu'il fut en élat de marcher. 
Il gagna la Savoie pour entrer en France du côlé 
de Genève. 
Il ne craignoit point alors de rencontrer des 
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obstacles à son voyage ; tous les peuples de France 
et d'Italie n^auroieni pas été capables de l'arrêter; 
cependant) comme il ne pouvoit aller que lente- 
ment étant à pied, il démonta un chevalier armé 
magnifiquement et monté sur un puissant che- 
val , qu'il trouva sur sa route le long du lac de 
Genève. Il ne tarda guère après cette aventure à 
se rendre aux Ardennes. Il se disoit à lui-même en 
approchant de cette forêt : Yeuille notre saint 
prophète que je rencontre encore ici le vaillant 
£lsd^Aimon, afin que je lui donne la mort, ou que 
j'en fasse 'mon ami. Si je Favois privé de vie, je 
•pourrois me vanter de n'avoir point en ce monde 
mon pareil aux armes ; et s'il étoit mon ami , je 
TOudrois avec lui conquérir toute la terre. Je ne 
crois pas que le comte Roland , de qui la renom- 
mée publie tant de merveilles, ait autant de valeur 
<jue lui. O roi Agramant! le vieux Sobrin te l'a 
lûien dit que tu auras beaucoup à souffrir dans Cette 
jguerre ; et si tu viens dans ces contrées^ et que \e 
ne sois point avec toi, tu es perdu. 

Ainsi raisonnoit ce roi mécréant , quand il en- 
tira dans la forêt des Ardennes. Il en parcouriit 
Vainement toutes les routes ; il n'avoit garde d'y 
t.rouver son généreux ennemi, que l'empereur 
Charles avoit emmené avec lui. Un soir qu'il déli- 
béroit en lui-même sur le parti qu'il de voit pren- 
dre 9 il passa près de lui un cavalier de bonne mine , 

26^ 
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1 (jii'il prit d'abord pour celui qu'd clierchoit ; mais 
il Sti désabusa. 11 le salua civilement, et lui de- 
mauda s'il n'avoit pas vu un chevalier, lel qu'il lui 
désigna le Els d'Aimon. L'incounu lui rendit le 
salut, répondit que non, et à son tour lui de- 
manda s'il n'avoit point par hasard reucoalré une 
dame d'une beauté si parfaite, qu'aucun homme 
mortel ne pouvoit la regarder sans admiration. 
L'Africain lui dit ; Je n'ai point lait d'autre ren- 
contre que I9 vôtre ; et je puis vous assurer pour- 
tant qu'il y a déjà quelques jours que je parcoure 
cette foret. L'inconnu lui dit la même chose ; d^^ 

I sorte que ces deux chevaliers, connoîssant qu'Us 

' étoiçnt dans la même peine , résolurent de conti — 
nuer ensemble leur recherche ; ils se lièrent insen- 
siblement d'affeciion , et poussèrent leur con — 
fiance jusqu'à se communiquer leurs plus secretsa 

I sentiments. 

Je cherche ici ^ dit le roi d'Alger, le seigneur de* 
Montaiibaa ; cegénéreux guerrier m'avoitraarqui 
ce lieu dans le terme d'un mois, pour continuel- 
le combat que nous avions commencé ensemble^ 
«n Italie, et qui fut interrompu. Ce qui fait m», 
plus grande peine, c'est qu'ayant passé le temps 
prescrit , je mets obstacle moi-même à notre com- 
bat. Vous avez aS'airc à forte partie , dit en sou- 
liantlg chevalier inconnu ; mais votre noble main- 
ûen ne me permet pasdedouterque vous ne soyez 
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podrliii. Si vons voulez, continua-t-il , savoir 
isi ce qui m'amène en ces lieux, je vous dirai 
le j6 suis eu qiiète d'un enneraibien pins redou- 
ilfe entorè que le tils d'Aimon. C'est une damc 
étraogûre qni parut, il y a quelques annér^s, à Ia_ 
cour de Charles avec tynt d'altraits et d'éclat^ 
qu'elle y embrasa tous les ccéurs. Je suisnn de ceux 
qui onl éprouvé le plus viveniehl le pouvoir de ses 
charmes : depuis ce lemps-Ià , je la cherclie dan» 
lOQles ces conlrées, el mon dessein est de la cher- 
clie r par toute la terre, tant qu'il me restera un 
souffle de vie. Je ne puis toutefois me dispenser 
d'aller faire un tour à Grenade , oùj'ai fortement 
aimé une princesse qu'on nomme Doralice, et qui 
est liUe du roi Stordillàn. 

Rodomont, plein de éolère , interrompît en cet 
endroit le chevalier, et lui dit : Ne m'en parle pas 
davantage ; songe à te défendre ; c'est ton malheur 
«[ui l'a çondiiil Ici. Je ne veux ni île puis soutfrir 
qu'tin autre que moi aime Doralice, et je vais.... 
Modère cet emportement, interrompii;à96nlour 
" rragas ; car e'éioit en effet luî-mème, Il avoit 
ris à Mclz , où il avoit passé , qu'on y avoit vu 
te darae d'une incomparable beauté j et sur le 
portrait qu'il s'en éloit fait faire , il n'avoit pas douté 
'jue ce ne fût la sceur d'Argail. Il cloit venu en 
diligence aux Ardennes, dont il avoit su qu'elle 
Woilprishi route. Modère cet emportement, dît-ïl 
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à Rodomont ^ il sied mal aux grands hommes 
comme loi d'être si colères. Puisque m veux com- 
battre, tu auras celte satisfaction. J'ai aimé Dora- 
lice j et t'amo)ir que je lui portols a fait place à un 
autre ^ mais, pour punir ton arrogance, je veux, 
l'aimer encore. 

C'est ainsi que ces deux fiers chevaliers engagè- 
rent un combat. Ils a\oient de fortes lances, lisiez 
mirent en arrêt après s'être éloignés pour prendr&- 
du champ ; et ils firent un horrible bruii en se ren- 
contrant. Les lances se brisèrent jusqu'à la poignée^ 
les chevaux se heurtèrent de leur poitrail , et ren— -^ 
versèrent en tombant leurs maîtres , qui ,bien qu'é — • 
lourdisdeleuichuie,furenibientôl5ur pied, pour-" 
comtueocer, le fer en main , nne autre sorte de:^^ 
combal. Ils se portèrent des coups furieux; et tels—* 
que des forgerons, qui battent sur l'enclume, iisne 
cessèrent de se frapper. Quand l'un dounoit urr ' 
coup , l'autre le lui rendoit anssitôt. Si Rodomont- ' 
étoit fort et superbe , Ferragus ne l'ëtoit pas moins. ' 
Ils éloienl égaux en forces, et aucun des deux ne-- 
pouvoitgagnerlemoindreavantagesursoneoDemi. 
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CHAPITRE VIL 

Comment le combat de Ferragus et deRodomoni 
fut interrompu. Bataille de Charlemagne et 
du roi Marsille^ 



1 ANDis que ces deux grands guerriers se batloîent 
avec tant d'ardeur , il passa près d^eux un courrier 
qnis'arrêta un moment pour les considérer. Étonné 
de leurs forces prodigieuses et de leur courage y il 
Jeur tint ce discours : Seigneurs chfevaliers , si vous 
êtes de la cour de Fempereur, je vous annonce de 
tristes nouvelles. Le roi MarsiUe avec toutes les 
troupes d'Espagne , a mis en déroute le duc Aimon 
<^m est enfermé avec deux de ses fils dans M ontau^ 
3^an. Alard est prisonnier des Sarrasins , aussi^bîen 
«pi'Yvon et Angelier, et le pays d^alentour est 
-uiné j c'est de quoi je vais informer Fempereur de 
a part du duc mon ràaitre. Si la patrie vous est 
hère, volez à son secours, au-lieu d'employer ici 
a vous détruire Fextrême valeur dont vous êtes 
^oués. 

Le courrier, après avoir ainsi parle, poussa son 
^lieval le long de laroute , et s'éloigna des combat- 
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tants, qui s'arrêlèreut après son départ. Le zèle, 
ditea riaet Kodomoiit, i|ue cet liomsie a pGor 
son pays est. Imialile j inais iious ne sommes pa» 
disposés à voler bu secnors de J'empire romaio ; 
au contraire, si vous m'en croyez, uous fiDiroDS 
ûolre combat , et nous irons ■ver* Monlaiiban nous 
joindre aux eniieinis de Charlemagne ; aussi-bîen 
j'espère que je pourrai trouver là le paladin Re- 
naud, ^oiis nie prévenez, répondit Ferragusj j'ai- 
lois vous prier de m'accompagnerjusquaMontau- 
ban, qu'assiège le roi Marsille mon père. Je kuÎs 
obligé de lui aller oQVir mes services, et de cooi- 
balire pour mon paysj venez avec moi, brave guer- 
rier, et je vous jure que je ne vous troublerai pïu» 
dans la recherche que vous ferez de la belle Dora- 
lice de Grenade. 

Le roi d'Alger, qui n'avoit que trop éprouvé la 
valeur de Ferragus, accepta le paru avec joie. ÏJ 
embrassa même ce prince, et ils se jurèrent tous 
deux une éternelle amilié j en effet, ils lurent tou- 
jours unis depuis d'uuc affeclion purtJiîte. Après 
cet accord , ils prirent euseiuble la route de Moo- 
^auban. Quoique Charlemagne fût parti livec eus 
pour s'y rendre, comme il s'étoit détourné du droit 
chemin pour aller prendre en Touraiue et en Poi- i 
tou un corps de troupes considéraUIi' qu'il desû-' , 
noit à renforcer son armée , qui d'aillrurs ne pou- 
voit faire autant de diligence que deux chevalier» i 
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bien 'raonlés , Fcrragns et Rodomont arrivèreni 
au camp des Ëspa^iiulit , que les François od étoîent 
encore ëluigiiéii Je trente lieues. 

Les deux nouveaux guerriers allèrent descendre 
au quartier du roi Marsille, dont ils trouvèrent le 
pavillon rempli de rois, de barons et de chevaliers 
qui s'ouvrirent à leur approche pour les laisser 
passer ; Marsille , qui raettoit toute sa confiance en 
Ja valeur de son Sis, eut beaucoup de joie de le 
revoir , et il ne mamjua pas de faire à Rodomont 
une réception digne de lui; car il descendit de son 
Xrône , et le conduisit au quarlier des princesses. 
C'étoit alors la coutume des Esjiagnols, ainsi que 
des autres peuples qui tirent leur origne des Afri- 
cains, de mener leurs dames avec eiiK, dans la 
pensée que les ayant pour témoins de leurs ex- 
ploits, ils en avoientplus de courage. M.irsille, ac- 
compagné de Biilngant et de Fulciron ses frères, 
présenta le roi d'Alger à la reine et aux auireR 
j)nncesses, parmi lesqUellesla charm^inieDorsIice 
deGrenadebriUoitcorame nu soleil qui commence 
£a carrière dans un beau jour. 8a taille et son visage 
■qui l'auroient fait prendre pour une déesse, Jiug- 
jneolèreiit l'amour de Rodomont, qui, dans les 
:9iiouvemenis que celle beauté lui inspiroit, avoil 
peine à trouver des expressions t'onvooabies à l'ac- 
cueil gracieux qne lui faisoit toute cette belle cour. 
Quand Charlemagne partit d'Aîs-la-Cliapella 
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pour marcher vers les Pyrénées , il ne savon pas 
encore le siège de Moulauban ; mais i! en ftit bien- 
tôl inslruit par le courrier du duc Aîmon qui le 
joignit à Bourçes. L'empereur Bl le plus de dili- 
gence qu'il lui fut possible; et voulant surprendre 
les Infidèles, il déroba si bien sa marche, qu'im 
matin à la pointe du jour , il se trouva devant eux. 
Avant que de les attaquer, il déclara aux deux 
amants d'Angélique , que celui qui rendroit de 
plus grands services à l'empire , seroit le plus fa- 
vorisé de celle princesse. 

Les deux rivaux n'osèrent se plaindre de ce ju- 
gement , et se préparèrent à mériter par des ex- 
ploits plus qu'humains le grand prix qu'on pro- 
meltoit à leur valeur. 

Les premiers corps de l'armée françoise fon-" 
dant sur leurs ennemis, mirent la confusion pamû 
eux. Le roi Salomon de Bretagne et Richard de 
JVormandie, avec les braves comtes de Montfort 
et de Jlivière, suivis de la fleur des chevaliers, 
tant Bretons que Normands , firent un grand dé- 
sordre. Si le roi Balugaut , Serpentin son CIs , l'a- 
miral d'Espagne et Graodon ne se fussent opposes 
à ces guerriers , tout un quartier du camp de Mai^ 
sllle eût été taillé en pièces; Charles fît marchef 
au secours des Bretons et des Normands , qui com-i 
mençoientà plier, le marquis de Vienne , le due 
Waimc , le comie Ganelon et Oger le Danois, avec 
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u:orps qu'ils commandoïent. Marsille envoya 
titre eus le brave comie d'AImerie^Foliconson 
fils bâtard , les rois Jarbin , Sordillan , Bancon , 
Sioagon , IVIadarasse et l'Ari^alisle. Plusieurs autres 
princes s'y joignirentde pari etd'autre, eiraSaîre 
alors devint générale. La campagne en un moment 
Jiit jonchée de chevaliers et de chevaux morts ou 
mourants ; les tronçons des lances volèrent en l'air ) 
«tles coups iirenl retenlireoi les écus, 

tiBS vaillants Salomon et Richard y firent de 
^es actionsj mais la fureur de Grandonio et le 
irage de Serpentin leur auroïent été funestes , 
si le marquis Olivier et l'archevêque Tnrpin ne 
les eussenltirés de péril. O^er et Kambaud , duc 
d'Anvei'S, s'yjoij:|nirent, etobligèrenlleslnfidèles 
à reculer. Falciron , Malgarin , le roi Morgand et 
^^^^ard , prince de Barcelone, vinrent secourir 
^^■p-s compagnons d'uu côté ; et de l'autre , les 
^^Hl d'Arragou , Dorifebe de Valence, le comte 
de Gironde , Marigand et le géant Maricolde de 
Cadix j ils foiidlreut tous ensemble sur les Chré- 
tiens avec tant de furie , qu'on eût dit que la terre 
s'abtmoit sous eux. Oger le Danois et Olivier sou- 
tinrent vaillamment leur effort ; le premier perça 
le comte de Gironde d'une estocade , et le mar- 
quis fendit jusqu'aux dents Sinagon ; mais ils ne ■ 
rapâcher fiahi^ant de tuer à leurs yeux le 
B Rivière , ni Grandonio de renverser le 
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duc Richard à la itjLeile sesiSomiiitids, et denus- 
sacrer le brave Salartl comte d'Auvergne. Le Da-^ 
iiois, pour veu^er te cumte de fi.ivtère son ami, 
se jela sur Baluj^ant , el le blessa daagereuseraent 
à l'cfiaule j il l'auroii même privé de lu vie, û 
iSerpeiiliu ue le lui eût urractié des mains. 

Olivier s'ultacliuut à Grauilouio qui v en oit de 
mettre hors de combat le pieus chevalier GaulÛ6l^ 
dp Moiileon , le frappa avec tant de force d'uui 
lauce (ju'il s'éloit fait donner, qu'il lui lit perdre 
les iirçous , et il passa de là à d'autres esploitSk. 
Le géaui se releva tout furîeus; il ccumoit.daj 
ragi." , el cherchoil des yeux le guerrier qui venoîj 
de lui faire cet alIViiui ; mais nt le trouvam plu&î 
il voulut se jeter sur Gtiueloo ipii sauva. sa vîe pai 
une promple i'uile ; ce qu'il s;tvoît fort Lien hiri 
daus l'occasiou. Grandouio voyant que le Mayéltv 
çoi5luiêchap[)oit,remouUsur sou x:1icth1, ets'ena 
fonça dans les plus épais escadrons des Chréûen! 

Lorsque Charlemîti^iie vil toute l'armée des 
Espagnols eu uiouvemcot ooiilre la sîeuiie , il juq 
gea qu'il éiuil temps de laisser agir la valeur 
deux aniauts d'AugtJlique qu'il avoit jusque— 1| 
tenus comme enchomés mal(^ré l'ardeur qui..l< 
aoimoil a la gloire. 11 partit niêmeavec eux, syî>^ 
de tonte la (leur des chevaliers de l'empire 
alla Fondre sur les Iniîdèles avec tant d'impétuo;) 
site , que du premier choc il les auroit mis ei 
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déroute, si le roi Marsille ne lui eût opposé 
Ferragus et Rodomont qu^l avoit aussi réservés 
pour sa dernière ressource. Ces deux grands guer- 
riers arrêtèrent seuls toute la gendarmerie fran- 
cisé , et firent plus de peine que toutes les forces 
de l'Espagne aux paladins Roland et Renaud. Us 
se reconnurent tous quatre à leurs grands coups ; 
et ne trouvant qu'eux seuls dignes de leur cou- 
rage', ils s'avancèrent les uns sur les autres en se 
dévorant des yeux. Le' comte d'Angers eut affaire 
aa*roi d'Alger, et le seigneur de Montauban à 
Ferragus. Ils n'avoient plus dp lances; mais leur 
combat nW (ut que plus dangereux. Des premiers 
coups qu'ils se déchargèrent , ils fendirent leurs 
écM par la iqoitié, etîa terre autour d'eux fut bien tôt 
couverte des mailles et des plastrons de leurs armes. 
Leur combat ne dura pas long-temps; ils fu- 
rent séparés malgré eux. L'empereur Charles, qui 
vendit de blesser et de mettre hors de combat le* 
roi Marsille, arriva sur eux avec toute la gendar- 
merie fran^oisè et les paladins de $a cour. II pous- 
soit devant lui l'armée ennemie , malgi*é Gran-^ 
doQÎo , Salciron , Calabrun , le roi Morgand , Ser- 
pentin ultFoUcon, qui furent renversés en voulant- 
la soutenir; elle aHoit passer sous le tranchant du 
cimeterre françois , si le ciel , pour humilier For- 
gueil humain, n'eût changé la face des choses, 
comme ob le verra dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE VIÏI. 

Le roi Agramant arrive au secours de i'armég' 
d'Espagne. 



J_iE roi d'Afrique avec ses troupes avolt pristen* 
à Tarragone , d'où il s'éloit avancé vers les Pyré- 
nées, et II avoil fait tant de diligence, qu'il étoit 
arrivé assez à temps pour sauver l'armée espa- 
gnole. La gendarmerie françoise poiirsuivoîi sa- 
victoire avec tant de rapidité, que les premier» 
escadrons africains, qui marchèrent pour soute- 
nir Marsille, furent entraînés avec lui. Néanmoins 
ces nouvelles troupes arrêtèrent la déroute des 
Espagnols, etle combatrecomraença. Les prince^ 
Sarrasins, honteux d'une fuite où ils s'étoientenf 
gagés , moins par effroi que par la confusion qui 
avoit régné jusque-là , revinrent à la charge aveo 
les guerriers d'Afrique. 

Ils fondirent tous en mérae-temps sur les Chré-i 
liens avec beaucoup de fureur. L'orgueilleu! 
Jarbio , roi de Portugal , n'eut pas plus tôt aperci 
Kenaud monté sur un cheval qui lui parut le plu 
fort de l'univers , qu'il eut envie de s'en reudrt 
maître. Pour y réussir, il prit une lance d'un,d« 
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sfis chevaliers , et se porta sur le fils d'Aimon^ mais 
son bras étoit trop foible pour abattre ce guerrier, 
tjuîj plus ferme qu'un roc à son atteinte , lui fit 
voler la tète, en passant, d'un coup de Flaïuberge ; 
paU, ce paladin se poussant sur Dudrinasse , roi de 
Libicane^qui avoilla taille d'un géant, illelieuria 
du poitrail de Bayard avec tant de force, qu'il 
culbuta par terre lui et la forte jument qu'il mon- 
loit. Le nerveux Marigan eut l'audace de vouloir 
venger le comte de Gîrone ; il attaqua Renaud 
quilefenditjusqu'à la ceinture. Alanard de Bar- 
celone se présenta devant ce nide guerrier ; mais 
il en fut frappé avec tant de vigueur , qu'il tomba 
tout étourdi. Dorifebe de Valence, et après lui 
l'Argatiffe, Folicon et le roi Morgand eurent la 
même destinée. 

Le comte d'Angers de son côté, remarquant 
que le roi d'Arragon venoit d'ôter la vie au duc 
de Qèves, prit une lance des mains d'un chevalier 
fi'aoçois, défia par un cri ce vaillant monarque , et 
le perça d'outre en outre quand ils vinrent à se 
rencontrer. Il renversa ensuite les rois de Grenade 
et de Majorque , tua Soridsn et Tranfirion , l'un 
ftonverain d'Hespërie, et l'autre d'Almaziile , et 
coupa l'épaule avec le bras à Maricolde de Cadix, 
géant terrible , et dont la valeur avoil été funeste 
£i un grand nombre de Chrétiens. Madarasse, roi 
d'Andalousie, qui venoit de voir cet épouvantable 
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coup , n^osaiit attendre un pareil ennemî , se rail* 
parmi la fouie ; mais ce lâche ne put éviter aotf 
mauvais destin; il tomba sou&le fer dumarrpilsctt' 
Vieillie, qui le fendit jusqu'au meulon; et ce bravcf 
paladin , après cela , priva de >ie les roi» Sinagon 
Malzaris et Folvident. 

D'autre part , Ferragus et Rodomout faisoieot 
un carnage horrible àen Chrétiens : tels que deut 
lions qui , sortant d'une foret , découvrent deï' 
troupeaux daii& la pli^ine, ces deux Sarrasins sd 
jetoient sur les giierriers de l'empereur Charli 
les meltoient en pièces. On eût dit que le cielavâit 
résolu la perte de l'empire romain. Roddmost 
après avoir porte une infinité de coups morlels 
levant en l'air la foudroyante épée de Nerobrod; 
la déchargea sur Bambaud, duc d'Anvers, et W 
fendit en deux. 11 coupa d'un révère le comie 
d'Auvergne par le milieu du corps , perça d'outre 
eu outre de deux coups de pointe Hugues 
Cologne et Lisard d'Amiens, et blessa grlèveiD«Bt 
le bon vieillard Raimier de Rame, père dtiniBr' 
quis Olivier. 

Ferragus ne faisoît pas de moindres exploits! 
il venoil do mettre hors de combat trois baroDl 
de la cour de Charles, lorsqu'Ausalde , seigoeur 
de IVuremberj; , eut l'audace de l'attaquer : " 
Sarrasin lui coupa la tète, et du même coup abalti' 
celle de MaDiUrd , roi de la Noiitùe , qui conà»^' 
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toit à ses calés sous les drapeaux d'Agramant. Le 
redoutable iils de Marsille blessa ensuite le comle 
Raimoud de Toulouse au côté, fendit l'estomac 
à Thebalde , duc de Bourbon , et renversa Ganes 
de Poitiers aux. pieds même de Charlemagne. 
GaneloQ en fut quitte pour une blessure ; et si le 
démOn conserva ce traître, c'est qu'il vouloit s'en 
servir pour procurer à la France les malheurs doDt 
elle fut affligée depuis. 

L'empereur , qui a'avoit alors auprès de lui ai 
Roland, ni Renaud, ni Olivier, parce qu'ils com- 
baf.toîent ailleurs, dit en regardant le ciel : O sei- 
gneur! si vous avez résolu que je périsse ici, faites 
que je meure les armes à la main , et ne permettez 
pas que je tombe au pouvoir de mes ennemis. En 
achevaut ces mots, il embrassa son écu, coucha 
sa lance contre Ferragus, et le frappa si rud..* ment, 
qu'il te fit chanceler^ mais le prince sarrasin se 
raffermit, et, plein de colère, déchargea un si 
furieu7 coup d'épée sur son casque, qu'il jeta le 
maauauiiiie empereur tout étourdi par terre, où 
sans Richard de Normandie, snns le Danois et 
l'archevêque Turpiu , qui arrivèrent par hazard 
ta cet endroit, le bon Charles auroit été écrasé 
sous les pieds des chevaux. 

Baudouin , brave chevalier, quoique Mayen- 
çois , louché du péril oii il voyoit sou maître, 
parût à l'heure même pour aller avertir le comte 
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d' Angers de ce trisie acculent ; et Hugues de Dor- 
donno courut cbercber Renaud dans le même 
desseùi. Baudouin rencontra Roland qui venoit 
de meure à mort Baldurand , les rois Buvard , 
Lauguirand , Doricond , Balivorne , et le vieil 
Urgia , esclave de l'enfer. Le comte , dès qu'il sut 
l'état où se trouvoit l'empereur, rougit de honte 
et devint furieux ; il poussa Bridedor du côté de 
Charles. Malheur à ceux qui ne se rangent pas 
assez tôt pour le laisser passer ; il ne distingue pas 
les Chrétiens des Sarrasins dans les mouvement» 
qui le possèdent. Hugues de Dordonne joignit 
presque dans le même temps le fils d'Aimon , qui 
étoît couvert du sang des rois Prusion , Agricalle, 
DoiHlon, Brandirague , et de plusieurs autres guer- 
riers africains; il lui raconta, les larmes aux yeux, 
le malîieur de Charlemagne ; Baudouin , ajoula- 
t-il, est allé annoncer celte nouvelle à Roland. 

Renaud fut saisi de douleur à ce rapport. Hé- 
las! misérable que je suis,s'écria-t-il, j'abandonn* 
mon empereur qui perd la vie par raa négligence ; 
ou si le bonheur veut qu'il échappe d'un si grand 
péril , c'est an comte d'Angers qu'il en aura toute , 
l'obligation. L'adorable Angélique est perdue , 
pour moi. Ah ! Hugues, continua-t-il dans son B 
transport, devois-lu tant larder à m'annoncer | 
celte nouvelle ? Comment larder , interrompit J 
brusquement Hugues; vive Dieu! je suis venu i * 
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perte d'Iialeiae te trouver. Pourquoi t'amuscs-tu 
à frapper l'^ir de plaintes values, quaud il faut 
a^r? Eh ! cours toi-même au secours de Charles:, 
si lu veux prévenir Roland. Tu as un si hou che»- 
val, qu'il n'est pas impossible que tu arrives avant 
lui. Reuaud sentit la justice de ce reproche; il 
poussa Bayard dans le moment, et fut assez heu- 
reux pour prendre le plus court chemin. I^e coxit^ 
sier sans pareil renverse et fracasse tout ; il vo\e 
plutôt qu'il ne court; il semble qu'il soit dans une 
plaine ; ses pieds, plus durs que l'airain , brisent 
xnille ictcs en passant. Parmi ceus qu'il porta par 
-terre, éloit un aumônier de l'archevèquo Turpin^ 
«qui étoil plus gros que sa mule n'utoit grasse, ^ 
«rue son maître oblîgeoii à le suivre dans les com- : 
Ijals , quoiqu'il fût plus propre à clianter au luuia 
cju'à batailler. 

liC seigneur de Montaubau trouva l'emperetir, J 
environné de princes et de gueriiers sarrasins qvirf 
tâcboienl de l'accabler. Le monarque se défert- 
doît encore avec beaucoup de courage ; maie biAi,' 
qu'Oger et Richard Ëssent devant hii un rempart • 
de leurs corps, ils éloient si épuisas de forces par 
les blessures qu'ils avoient reçues, qu'ils alloient 
bientôt succomber avec le prince aux efforts de 
laot d'ennemis. Renaud tomba comme un fondre -| 
SUT ceux qui pressoient le plus son maître; ilfeniKt 
Vestomac au fort Panthan , comte de Cordone , et 
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coupa parle milieu Bslivorne le gros Sairasiof qni 
voulurent s'opposer à soq pass.-)ge. Ensuite pous- 
sant Bayard sur Grifaliie , Dardiuel , Mirabaide , 
Galciot et Malabufer, il les renversa ou écarta tous 
l'un après l'autre. Ce merveilleux coursier Gt cet 
exploit, sans que son maître y employât Flam- 
bei^e , et mérita presque lui seul la gloire d'avoir 
sauvé la vie à Charles et à O^er, qui ne pouvoienl 
presque plus se défendre. Le fils d'Aimon les re- 
monta TuD et Fautre sur les meilleurs chevaux 
qu'il trouva sous sa main. 

Aussitôt que Charleniagne reparut à cbeval , «t 
que l'on vit Renaud monté sur Bayard , tous lés 
François reprirent courage et se rassemblèrenl 
autour d'eux. Il en étuil temps, car le redoutable 
Ferragus , qui s'étoit éloigné de cet endroit après 
avoir culbuté l'empereur, y revint suivi de son 
jenne frère Foiicon ; il reconnut avec joie le guer- 
rier qu'U avoit combattu , et qu'il souhaitoit si 
fort de vaincre. Ils recommencèrent leur combat. 
Comme ils étoient aux mains, Roland arriva; il 
fut saki de tristesse lorsqu'il aperçut Charles à 
cheval, et le lilsd'AimoQ aux prises avec Ferragu». 
Hélàs! s'écria-t-il, Renaud m'a prévenu. Ab!; 
perfide Baudouin , l'avis que tu m'as donné trop 
tard me perd auprès de l'empereur , et détruit 
toutes les espérances de mon amour. Maudite 
iialioi) sarrasioe,aiouta-t-il, tu vas porter la peine 



de mon malheur : je vais exercer sur loi ma veu- 
geance. Alors, transporté de fureur, il se jeta sur- 
les Infidèles. Nul d'entre eux n'osoitl'attendre dansw 
la rage qui le possédoît; cependant aucun ne le 
pouvoit éviter, par Pobstacle que le grand nombre 
mettoit à îeur fuite. Tous ses coups étoient autant 
de coups mortels ;. il faisoit seulir vivement ses 
éperons à Bridedor, qu'il accabloit de reproches 
et d'injures comme la cause de son infortune^ 

Les plus considérables des Saprasins qui tom- 
bèrent sous le tranchant de Dùrandat, furent le 
grandi Marcolte, Origan , trésorier d'Agramant y 
et Nari^inal son grand écuyer , les rois Malabufer 
de.Fizan , Baliverse de Nortmane-, et Fa^irant de 
Ifazurine , Alibon de Tolède , Barichéc et Vali-^ 
hma-y eom%e de Médine. Combien d'autres vies 
moissonna ce fameux guerrier! Ilf est^à croire que 
près At la moitié de l'armée africaine eût péii 
sous 'ses coups, âle^ciel, pour sauver ces Infi-^ 
d^es, et pour exercer la constance des Chrétiens, 
n'eût attiré dans ce lieu le roi d'Alger, 6randt>-^ 
nia et le jeune Serpentin. 
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CHAPITRE IX. 

Quelle fut la fin de la bataille. 



A l'arrivée du roi d'Alger, de Grandoriio elde 
Serpentin, les Africains s'ouvrirent pour les laLsser 
pjisser jusqu'à Roland , qui en vint aux uiains avec 
RodoDionl,au5silôtqu'il l'aperçut. Serpentin s'at- 
tacha au bon Danois , el le géant Grandonio cou- 
rut avec ardeur aitaqoer le marquis Olivier, à qui 
il en vouloit depuis long-lempâ. 

Pendant que ces six guerriers fameux se com- 
hattoieul avec fureur, le roi A^^raniant, à la téie 
du gros de son armée , faisoît d'étranges ravages 
parmi les Clirélicns. 11 éloit suivi des plus brave& 
de sa cour, de Pinadore , de Constaniine , da 
courageux vieillard Sobrin, d'Argosie, de Mar— 
monde , son grand amiral , l'un des plus grand» 
guerriers deTAfrique, deMarlazin son favori, qu'il 
avolt fait roi des Garamantcs après la mort du 
vieil astrologue , de Bucifar, successeur de Bar- • 
dulaste ; euiin , les rois Danîfort , Barigan , Mor- 
dant , et plusieurs autres qui avoient juré la ruine 
de l'empire romain , accompaguoient leur grand 
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monarque ; mais sur-iout on voyoîl hrîller à son 
côté le jeune Roger, qui, monté sur le bon Fron- 
tin , et tenant en main Balisarde , délruisoit lui 
seul plus (le guerriers François que tous les autres 
Africains ensemble, 

liesCliréiiensqui faisoient fuir auparavant leurs 
ennemis , ue purent résister à tant de braves 
princes, contre qui, pour se maintenir, ils au- 
roient eufiesoin de plusieurs Rolands. Ils prirent 
la fuile à leur tour. Les paladins toutefois se 
défendoient encore vaillamment. Siger , comte 
d'Alby, et Hubert, duc de Bayonne, tous deux 
de l'illustre race de Moulgraine , avoient privé de 
vie Barolangue , Aiufjate , Cargorant , roi de 
Cosque, elle fort Barigau. Olbon d'Angleterre 
combattoil contre l'amiral Argoste de Marnionde ; 
mais Agramant, Sobrin , Nafilis, Pinadorc, Mar- 
tazin, et l'invincible Roger, ne trouvant point 
«le chefs françois capal)les de les arrêter , cbassoient 
Mes Chrétiens devant eux comme des troupeaux. 
Enfin, l'armée chrétienne éloit dans nu étrange 
«jésordre , quand celle d'Italie, comrpandée en 
l'absence de Naime parla sœur de Renaud, parut ^ 
cians la plaine de Monlanban. Dés que Charles 
avoit su le siège de cette place , il avoil mandé à 
la guerrière de le venir joindre. Elle arriva lieiH- 
_ï"«usement pour ranimer le courage des Chrétiens, 
le comte Archambuult 
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de Gremone, Guy de Bourgogne, et les fils da 
duc Naîme l'accompagnoientavecOttacier. Celle 
illustre guerrière jiaroissoil si forie et si vaillante, 
que sa bonne mîne seule donnoit de la terreur 
aux Infidèles. On la vit approcher fièrement et 
tomber comme un foudre sur l'armée sarrasîae 
par le côté où le roi d'Alger , Serpentin et Gran-^ 
donîo combatloieiit contre Roland , Olivier et le 
Danois. Le roi de Fez, OHvante de Cartbagène, et 
Arcliidaut , reçurent la mort de ses premiers coups. 
Les chevaliers de son parti firent , à son exemple, 
des exploits dignes de leur courage. On ne voyoit 
autour d'eux que des têtes et des bras voler, La 
dame de Clermont, frappant d'estoc et de taille, 
traversa l'armée des Africains, et arriva au lieo 
où Roljmd et Rodomont se combotloient à 00- 
trance. Elle reconnut ce dernier pour ce guerrier 
terrible quiluiavoll tué son cheval en Italie. Elle 
regarda un moment le combat ; et comme ella 
s'aperçut que le comte, après avoir rcDversé son 
ennemi tout étourdi sur l'arçon de la selle d'un 
«^ coup de Dnrandal, tomba lui même sans senù'*' 
ment à la renverse sur la croupe de Bridedor^ 
elle se fit donner une lance, puis elle fondit sul" 
Rodomont dès qu'il se fut raO'ermi ; elle l'ai— 
teignit si rudement , qu'elle le jeta par terretoutf 
de son long. Satisfaite de fi'en être ainsi veogée ^ 
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elle s'enfonça parmi les InSdèles ou elle 6t un 
carnage épouvantable. 

Mais l'arrivée d'Agramant, qui de son côté 
poursuivoil sa victoire contre lesCtirétieos , borna 
lesexploits de la guerrière. Il fallut recommencer 
à combattre. Charlemagne et le roi d'Afrique , 
tous deux environnés de leurs plus braves cheva- 
liers, se chargèrent avec fureur ; mais quoique 
la soeur de Renaud fut de la partie, sa valeur nî 
celle des princes qui accompagooient cette guer- 
rière, ne purent empêcher les Infidèles d'avoir 
l'avantage. Déjà les François culbutés cédoienl auk 
eSbrts de leurs ennemis , lorsque Roland survînt. 
Après avoir reprb le sentiment, il avoît vu Ro- 
domont a teriej et ne voulant pas qu'on lui pût 
reprocher d'avoir profité du désavantage de son 
ennemi , qu'un autre que lui avoit réduit en cet 
état, il s'en étoit éloigné pour voler à la défense 
de son empereur. Le généreus paladin n'eut pas 
sitôt vu le péril où se trouvolt ce bon prince, qu'il 
leva les yeux au ciel, et s'écria plein de douleur : 
O monarque suprême ! avez-vous donc dans vos 
saints décrets arrêté la perte de notre empereur? 
Et permettrez- vous à toutes les puissances de 
l'enfer de se déchaîner contre nous ? Ah ! quand 
tous les démons ci Lucifer lui-même y seroient , 
je ferai mon devoir. 

Il u'euv pas achevé ces paroles, qu'il se jeta 
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furleasement où les Sarrasins lui parurent en plu» 
grand nombre, Mirabalde fut le premier qu'il 
rencontra , et ensuite l'amiral Argosle de Mar- 
monde^ il les fendit tous deux jusqu'à ta ceinture; 
Martazàn, Taldorque d'Alzerbe, fiardarique , et 
le grand Marbulaste d'Oran , l'allaquèrent en 
mémertemps , et le frappèrent sans l'ébranler; 
mais il brisa la tète de Bardahque , îl jeta par 
terre Mariazin et Marbulaste , et tua ensuite sept 
princes africains l'on après l'autre. 

Le prince Roger, qui de son cùtc traitoit do 
1r même manière les cbcvaliers clirétiens, perça 
jusqu'à Roland , qu'il reconnut moins à ]& deriss 
de son écu, qu'aux monceaux de morts qu'il aper- 
çut autour de lui: ces deux grands guerriers , mu** 
tuellement jaloux des exploits qu'ils se Toyoîont 
faire, s'acbarnèrent l'un sur l'autre avec une ar- 
deur inconcevable. Leurs chevaux se choquérenl 
avec tant de furie, qu'ils ue purent soutenir un 
cboc si rude sans mettre la croupe à terre. 
Leurs maîtres n'en furent point ébranlés , et d'fta 
coup d'éperon les firent relever avec toute leiiP 
vigueur. Qui pourroil décrire toutes les circûn-* 
stances de cet épouvantable combat? L'auteuf 
avoue qu'il ne sauroit trouver des termes capablei 
de les exprimer. 11 se contente de dire qu'il est 
au-dessus de tous ceux qu'il a dépeints jusque"" 
C'est celui où le comte d'Angers , dam le cours 



LIVRE VI. 33l 

de sa glorieuse vie , a couru le plus grand péril , 
et le seul où l'on a vu couler le sang des veiues 
de cet invincible paladin. 

Le bon vieillard Ailanl, qui veilloîi toujours à 
tt' conservation du jeune prince Roger, craignit 
l'évéïienient de ce combat, qui ne pouvoit être 
que funeste ans deus combattants; et voici ce que 
fit ce magicien pour en interrompre le cours : il 
fascina les yeux de Roland , de sorte qWil parut k 
ce paladin qu'il voyoit Charlemagne entraîné par 
une troupe d'Infidèles, et que cet empereur im- 
ploroit son secours; il lui sembloit encore qu'il 
apercevoit Renaud qui avoit une lance au travers 
du corps, et qui lui crioit d'un air triste ; Ab ! Ro- 
land , me laisseras-tu en cet élal sans me secourir l 
Le magnanime lîls de Milon , séduit par le 
charme, abandonna Roger pour courir à brida 
abattue après l'encbantement, qui lui paroissoik 
fuir au-devant de ses pas. Il courut jusqu'à ce que 
le jour et les fantômes qu'il poursuivoit disparu- 
rent à ses yeux à l'entiée d'une épawse forêt. Les 
ombres de la nuit ne lui permettant pas d'avancer 
:Di de reculer, il descendit de Bridedor qu'il alta- 
«ba à un arbre; ensuite il s'assit sur l'herbe pour 
^y reposer jusqu'au lever de l'aurore. Comme il 
^toit fort fatigué, il s'assoupit bientôt, et il ne se 
«■éveilla qu'au bruit des oiseaux qui cclébroienl 
ï*ar leur doux ramage le retour du soleil. Le 
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guerrier, en ouvrant les yeux , s'aperçut qu'il évoît 
sor le bord d'un clair ruisseau qui vouloit dajrs 
la forêt. 11 se résolut à le suivre , persuadé que les 
âarrasios, qui entrataoienl son empereur, avoieat 
pris la mêiDe roule. Ce ruisseau, après trois heurW 
de cbemio, le conduisit à hq grand bassin d'eau 
revèln d'un marbre jaspé rouge et vert. Il y des- 
cendit pour plancher sa soif; et, après avoir bu, 
il vil au fond de l'eau im brillant palais decriatat, 
doDt les coraiclies el tes pilastres étoient enrichi! 
d'éraeFaudeselderubisjei à l'entrée duquel étoicnl 
pluiàeurs dames qui dansoient. 

Etonné de cette merveille, il ne savoit ce qu'il 
en devoil juger. Cependant il s'imagina qnece 
palais éloil un lieu fait par enchantement, oît 
quelque ma^cien, ennemi des Chrétiens, avoit 
renfermé l'empereur pour l'y retenir dans 11B6 
éternelle captivité. Ce qu'il avolt éprouvé lui- 
même dans les jardins de Dragonline, de Fale- 
TÏne et de Morgane, lui faisoit croire tout ce qui 
pouvoit se présenter à son esprit. Rempli cle celte 
idée, et ne croyant pas devoir balancer à secoBïif 
son prince, il se jela tout arraé dans le bassin, b9 
hazard de tout ce qui lui en pourroit arriver. ' 

Pendant ce temps-là, le jeune Roger, ne 
prenant rien au départ précipité de Roland, 
étoit fort piqné. Il rendoit trop de justice à 
courage pour en attribuer la cause à la cnintè 
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succès du combat; dans les mouvemcals de colère I 
qui ragitoient, il se saisit d'une Jance, et fondit 1 
sur les Chréliens. Le premier sur lequel il exerça 1 
sa vengeance, Fui le bon arclievêque Turpîn qu'il j 
culbuta les jambes pardessus lu lêle ; puis il perç* 1 
de la même lance le duc de Bayoune ; et du pre- 1 
mier coup de Balisarde, il fendit jusqu'à la cein- ' 
turc le nialheureiy comte d'Allty. Le roi SaFo- 
mon , les quatre fils du duc Naime furent blessés 
et renversés par ce guerrier redoiUable, qui tua jj 
le brave duc d'Orléans, prince du sang royii! do I 
France. Sioibaide, comte de Hollande; AigualJ; 
duc d'Irlande , quoique de race de géant , et le 
vaillant Danibert, roi de Frise, tombèreni sotii 
les coups du prince Roger, 

Sur ces entrefaites, Renaud, Olivierct le Danois, 
qui avoienl combattu jusque-là contre Ferragus, 
^Sraodonio et Serpentin , en furent séparés par | 
la confusion qui régnoit par-tout; le marquis d* ' 
Vienne , lemarquanl le désordre que causoit Roger 
[>arn)i les Chrétiens, poussa son clieval sur Ini, et 
l'étourdit d'un pesant cou|t d'épée qu'il lui dé- 
«barge:! sur le casque. Roger ne s'étoîl pas encore 1 
remis de ce coup, quand GriBn le Muyençoîs, !ft J 
prenant par-derrière , fondit sur lui la lance eii 1 
arrêt, et le porta par terre ; mais le traître Grifin i 
n'eut pas à se vanter de cet exploit, car le roi So- I 
bna, qui avoii vu le coup, désarçonna le Mayen-1 



334 



AMOUREUX. 

d'un coup qu'il lui appliqua sur It 



cois luï-mêi 

tête. Le jeune prince africain s'éioit relevé fort 
irrilé contre Grifin; et Tayant vu à pied comme 
lui , il courut à lui l'épée haute , en lui criant d'une 
vois menaçante ; Attends, perlide, je vais t'ap- 
prendre comment il faut iraiier ceux qui onf^n 
cœur aussi lâche que le tien. GriSu, épouvanté dtt 
l'action de Roger, n'osa l'attendre : il se mit à fuir 
du côté où il Toyoit le plus de Chrétiens; et , comiii« 
le prince africain le poursuivoit toujours vivement 
sans se détourner pour aucun obstacle qu'il ren- 
contrât , le M.iyençois s'adressa au Bis d'ÂîmOQ 
qu'il aperçut : Ah ! Renaud , lui dÎL-il d'un toa 
qui marquoit assez son effroi, viens me délivrer, 
de grâce, de ce cruel Sarrasin qui veut m'ôter la 
vie. Le généreux Reuaud ne lui refusa pas son 
secours , il se mit entre Roger et lui ; mais voyant 
l'Africain à pied, îl descendit de cheval pour le 
conihattre. Ces deux vaillants ennemis se char- 
gèrent avec autant de vigueur, que s'ih n'eussent 
point combattu de toute la journée. 

Ilsfurent bientôt séparés par toute l'armée afri- 
caine qui tomba sur eus. Agramani , avec les rois 
ses vassaux , chassoil devant lui les Chrétio^^ 
comme un loup aSamé qui poursuit un troupeau 
de moutons. Charlemagne ne peut plus se dé- 
fendre. Le superbe Martazin se vante qu'd prendw 
cet empereur pour eu faire son prisonnier et so» 
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esclave. Le roi d'Alger se joint à loi; des rais- 
&eaui de s^og cbréliea couleol par-tout où ils 
passent ; les Africains, qui les suivent, exôtent 
«ne telle rumeur, que tome la campagne en ireni^ 
l>le ; et le ciel est obscurci du grand nombre de 
fiècbes qu'ils décocbeut. LcsCbrétiens fuvent de 
tous côtés , et cens qui veulent résister pënssent. 
En vain le fort Dadou , Goy de Bourgogne , le 
prioce Ottacier, et tes paladins de la cour se dé- 
feodoient vaillamment, ils furent accnblés par la 
multitude , et Charles fut entraîné avec eux. 
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CHAPITRE X. 

la giorieiue entreprise de l'empereur 
Mandricart. 



On 3 parlé ci-devant des ravages qne Mandrî- 

cart aroit causés dans les rovaumes d'Astracan et 

bCircassie, et des terribles apprêts qu'il faisoit 

r venir venger auCatfaav la mort de son pèr« 

mcaQ.Ce)eimeprioceaToil une telle impatience 

sécnter son desseta , et il pressa de manière son 

■ement y qne son armée , quelque nombreuse 

Jle fût, se mit en niarcbe plus tôt qu'on ne 
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le pensoil. Elle lenoit vingt lieues de pays. Les 
princes voisins , alarmés de celle grande puissance 
à laquelle rien ne pouvoit résister , accordèrent 
la liberté du passage. 

Galafron, averti de l'orage qui venoit fondre 
sur lui, prit le parti de se remetlre à la discrétioD 
de son ennemi. Le départ de sa fille, du comte 
Cl de Briintliiiiart ravoît laissé dans la consterna- 
tion , et la diligence que Mandricart faisoil dam 
sa marche lui avoit ôté l'espérance d'être secoura 
par Gradasse. Le vieux roi du Calliay se présenta 
devant le nouvel empereur des Tarlares d'oa air 
qui n'avoii rien de bas nî d'allier. Seigneur, loi 
dit-il , qu'csi-i! besoin d'une puissance si formi* 
dahie contre on roi qui n'est point votre eniienilî 
Puis-je vous regarder anlremeiil que comme on 
prince qui me doit être odieux, répondit Man- 
dricart' Le grand Agrican mon |ière n'a-l-il pa» 
perdu la vie devant les murs d'Albraque? Puissant 
empereur , répliqua Galafron , si le courageoï 
Agiîcan a lioi ses jours dans ce pays , songez (|"'il 
s'est alliré luî-même son mallieur. Pourquoi y6- 
Qoîl-il attaquer, dans le sein de leurs foyers, à& 
peuples qui ne l'avoient point offensé ? Le cm 
protégea leur innocence , et envoya du fond J* 
l'Occident un guerrier dont la valeur fut liiuest* 
au brave Agrican : que si les devoirs du sang vo"* 
obligent à poursuivre la veogeance de ce gra^t» 
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piÎDce , il ne vous peui êlre glorieux de le venger 

que sur son meurtrier , et non sur des peuples 

Ah I s'écria Mandricarl tout brûlant de colère, 
c'est ce guerrier que je viens chercher; c'est lui 
que je veux sacriQer à mou ressentiment, el non 
vos peuples. J'aurois honte de souiller mon ci- 
meterre de leur sang. 

Ce n'est pas ici, reprit le vieux roi , tju'il faut 
le venir chercher. lia pris le chemin delà France, 
et c'est dans les seuls climats d'Occident que vous 
pouvez le rencontrer. Galafroa se tut après ces 
paroles , et Mandricart lui répartit : Sage roi , re- 
tournez à la ville d'Albraque, et soyez sûr que 
je ne troublerai point votre repos. Alors le Tar- 
tare l'ayant embrassé , le congédia , et fit retirer 
tous les rois ses vassaux : il renvoya aussi son 
armée , se déterminaut à suivre en France le comte 
d'Angers, et jurant de ne point revoir ses étals , 
qu'il n'eût vengé sur ce paladin la mort d'Agrican. 
Il prit même la bizarre résolution de partir à pîed 
et désarmé , comptant que sa valeur et sa force 
suffiroient pour lui faire acquérir un bon cheval 
et de bonnes armes. Il vouloit lui seul exécuter 
son dessein. Il prit la route du royaume d'Ëluth , 
qu'il traversa pour entrer dans le pays des Cal- 
moucks , où il rencontra sur le bord d'un ruisseau 
qui couloil dans une grande vallée , un pavillon 
esseï riche. On voyoit tout auprès un vaste rom' 
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de flammes qui entouroicDl ud magnifique châ- 
teau y revèiu d'un fossO de marbre rempli d'une 
eau très-claire j et ce qu'il y avoil de plus mer- 
veilleux , c'est que ces flammes , quoique très- 
vives , sorioient du sein de la terre , sans qu'il 
parût sur sa surface aucune matière qu'elles cod- 
sumasseni. 

Le guerrier s'approcha du pavillon , à l'eutréû 
duquel il aperçut un écriteau où ctoieat ces pa- 
roles : Si tu ne te sens pas assez de courage pour 
passerait travers de ces flammes , ne te hasarde 
point d'entrer sous ce pavillon. Ah! s'écria le 
maguaciuie empereur! Quand je devrois allumer 
sur mon corps toutes les flammes des enfers , il 
ne sera pas dît que la crainte ait eu quelque pou-^ 
voir sur un cœur comme le mien. En même-temps 
il leva sans balancer au des pans du pavillon , et 
entra sous la tente , où il ne trouva qu'un pilier 
de marbre blanc , qui ctoit placé au milieu , et use ' 
table de marbre noir qui y étoit adossée , et sur 
laquelle il vit cette inscription en lettre d'or : 
Chevalier f que la fortune a conduit en ce lieu, 
auras-tu la honte d'y être entré sans aspirer 
d la gloire de conquérir les armes du fameux 
Hector f que la sage Andronie a conservées j us- 
qu'à ce jour dans ce palais que tu vois au mi- 
lieu des flammes. 

Lorsque Mandricart eut lu ces paroles : Sage^ 
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Andronie, dît-il à la fée, comme si elle eût été 
présente , je ne me promets pns d'achever la glo- 
rieuse aveoliire que vous me proposez, mais du- 
raoîns je la tenterai. Je suis parti duCalhay dans 
le dessein d'acquérir un cheval et des armes par 
ma seule valeur ; serois-je assez lâche pour chan- 
{^er de sentiment à la vue du péril? Alors II sortit 
du pavillon, et prit le chemin du château j mais 
avant que de s'en approcher, il arracha la branche 
d'un orme, pour s'en servir au défaut de l'épée 
dont il n'avoit pas trouvé occasion de Taire la cou- 
quête; et quand il fut auprès des flammes, il se 
jeta dedans; il les traversa en courant, non sans 
souffrir d'estrèmes douleurs. Comme il n'avôit 
point d'armes, tous ses habits furent brûlés, et 
feu péncira jusqu'à la chair vive. Pour éteindre 
l'ardeur qui le consumoit , il se précipita dans le 
fossé du cbâlcau dès qu'il y fut parvenu ; tiéanuioins 
i'eau ne put appaiser les douleurs que ces flammes 
avoient causées dans toutes les parties de son corps. 
11 passa le fossé à ia na^e, monta sur l'autre bord, 
et se trouva à la porte du château , à laquelle il vît 
une riche robe suspendue. Il s'en couvrit sans hé- 
siter ; et d'abord qu'il en fut revêtu , ô merveille 
étonnante ! il sentit son cOFpssain, et toutes ses 
douleurs se dissipèrent. 

Plein de la joie que lui causolt cet événement , 
Centra dans le palais j il traversa une cour qui le 
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conduisit à nn superbe édilice de marbre j il se 
disposoit à monter six degrés pour gagner un ves- 
tibule , lorsqu'un vent impétueux le jeta par terre 
à dix p;is de là , quelqu'eflbrt qu'il pût l'iilre pour 
se soutenir ; il se releva tout houleux de sa cliule; 
et, ramassant toutes ses forces, il se rapprocha du 
vestibule, et y entra malgrél'orage qui contiuuoil. 
Alors un nombre infini de spectres cl de lutins 
l'assaillirent, et s'opposèrent à son passade ; mais, 
avec sa massue , il écarta lous ces fantômes, et 
s'introduisit dans un grand salon , où, sur un su- 
perbe trône soutenu par une estrade , la fée An- 
dronie brilloit de l'éclat de raille pierreiies dont 
ses habits étoient couverts. Il y avoit au pied du 
trône une table sur laquelle on voyoit des armes 
étendues, et surle bord de l'estrade trois chevaliers 
paroissoient ensevelis dans un profond sommeil. 

Aussitôt qu'Andronie eut aperçule prince lar- 
lare , elle descendit de son trône pour aller au- 
devant de lui ; et, le saluant d'un air gracieux , elle 
lui dit : Noble chevalier, ou les apparences sont 
bien trompeuses , ou vous êtes le guerrier à qui les 
armes d'Hector sont destinées. J'espère que votre 
sort ne sera pas semblable à celui de ces trois che- 
valiers, qui, sans avoir besoin d'armes, ont osé 
tenter cette aventure. Grande fée , répondit Mj 
dricart , si la nécessité d'avoir des armes donne un 
droit sur celles que je vois, j'ai plus lieu d'v pré- 
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tendre que personne, puisque je ne puis vaincre 
sans armes le fameux Roland , que je veux com- 
battre. Ce que vous m'apprenez, répartit Andro- 
nie j me conErme encore davantage dans ma con-^ 
jecture. Allez donc , ajouta-t-elle, vous revêtir des 
ampies du prince troyen , qu'un autre que vous n'est 
pas digne de porter. Vous désenchanterez par cette 
conquête les trois chevaliers que vous voyez privés 
de sentiment sur le bord de cette estrade. 

Le fils d'Agrican avoit tant d'impatience de se 
couvrir des belles armes d'Hector, que, sans ré- 
pondre à la fée, il s'avança vers la table pour les 
prendre. Il monta l'estrade sans obstacle , quoique 
les trois chevaliers en eussent été écartés par des 
forces invincibles , et repoussés avec tant de vio- 
lence, qu'ils en étoient tombés évanouis. Le Tar- 
tare s'approcha de^la table, se saisit des armes qui 
étoient enrichies de pierreries, et qui sembloient 
encore ne faire que sortir des mains de l'ouvrier , 
etils'en revêtit. A-peine en étoit-il'armé , qu'une 
porte de bronze s'ouvrit à un des coins du salon , 
et il en sortit une troupe de demoiselles couron- 
nées de fleurs, qui vinrent danser autour de l'em-» 
pereur tartare en chantant ses louanges, tandis 
que d'autres dames, qui ne leur cédoient point en 
beauté , les accompagnoient de diverses sortes d'in- 
struments. Quand ce divertissement fut fini, la fée 
dit à Mandricart : Vaillant chevalier,- tu as fait eu 
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pe jour l'acquisition d'un grand trésor; mais 11 faut, 
pour ta gloire, que tu ajoutes à ces belles armes 
l'épée qui y manque. Elle tomba premièrement 
des mains du fils de Priam eolre celles de la guer- 
rière Penihesilée; elle a appartenu dans la suite nu 
brave Almonl, sur qui ce Roland, que in le pro- 
poses de vaincre, l'a conquise. Celte bonne épce 
s'appelle Durandal; el c'est la meilleure que jamais 
aucun chevalier ait mise à son côté. 

A l'égard du reste des armes, poursuivit An- 
dronie,Eiiée les eut en sa possession aprcs la mort 
d'Hector; et il s'en servit utilement quand il cora-" 
battit l'orgueîHeux Turnus, Je les avois depuis ac- 
quises par mon art; et, pour los rendre plus pré- 
cieuses , j leur donnai la vertu de résister à l'acief^ 
même de Duraudal, Je te les donne, à conditioiS- 
quc tu les porteras jusqu'à ce que tu ayes conqui* ' 
celte bonne cpée. Mandricartlc lui jura; etlafce y 
l'en ayant remercie , lui fit connoître que les trois 
chevaliers qu'il yoyoit étendus sur l'estrade, ne 
pouvoient être désenchantés que par lui ; que 
pour cet efièt il n'avoit qu'à les toucher de l'éca 
d'Hector, où l'on voyoit peinte la fameuse aîglct 
lioyenne enlevant le beau Gauimede. 

Une action généreuse est trop estimée d'uQ grand 
<;œur pour qu'il néglige l'occasion de la faire. Le 
prince tartare ne larda pas à retirer de leur assou- 
pissement les trois chevaliers ; il les toucha de sou 
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^Hm, et ils reprirent le sentiment; Gradasse, Gri- 
lon et Aquilant, car c'étoicnt eux, se relevèrent 
fort étonnés Ae se trouver dans cet état ; ils ne se 
souvenoient presque plus de tout ce qui leur éloit 
arrivé dans ce palais. Audronie leur ayant appria 
qu'ils dévoient leur désenchantement au guerrier 
qu'ils voyoient devant eux, ils lui en rendirent 
mille grâces ; après quoi ils prirent congé de la 
fée , qui amortit en leur faveur l'ardeur des flam- 
mes qui enviroonoient son château, pour qu'ils 
pussent sortir impunément. Elle leur fit vendre 
aussi leurs chevaux, et en donna un des plus vi- 
goureux au prince tartare. 



CHAPITRE XI 



Étrange aventure de Grifan et d' Aquilant. 



Le lecteur sera peut-être curieux d'apprendre 
par quelle aventure les fds d'Olivier avoient été 
enchantés dans le palais d'Andronie. Voici ce que 
le docte arcbevêque en rapporte dans ses chroni- 
ques : Les deux frères, trompés par l'artificieuse 
, étoient sortis de la ville d'Elnth dans le 
iseia d'aller joindre leur oncle Roland^ mais, 
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quelque diligence qu'Us pussent faire, ils s'aper- 
çurent qu'ils se donnoiCDt une peine inutile. Ils 
raleniirenl l'ardeur de leur marche que leurs che- 
vaux n'auroient pu coniiuuer plus long-lemps. Une 
autre raison les obligea même de s'arrêter dans 
une ville des Calinoucks. Origile tomba malade^ 
et cette maladie les retint quelques jours dans cette 
ville, au grand déplaisir d'Aquilant ^ qui, dans 
l'impatience qu'il avoit d'arriver en France, ne 
s'accommodoil guère de l'amour que son frère con- 
servoit toujours pour Origile , dont il commençoii 
à conuoîlre le mauvais caractère. 

Celle perflde femme , pendant qu'elle ëtoil 
convalescente , se sentit cprise d'une ardente pas- 
sion pour un chevalier qui arriva dans ITiôlellerie 
où elle logeoit avec les paladins. Ce chevalier qui 
éloit parfaitement beau, devint de son cûlc amou- 
reux d'Origile. Leurs yeux cherclièrenl à se faire 
entendre et y réussirent. En un mot , cesâmants 
(irent si bien qu'ils trouvèrent roccasion de se par- 
ler en secret à l'insu des deux frères; et leur in- 
trigue alla si loin, que la veille du jour qne les 
paladins avoient choisi pour se remettre en che- 
min, la volage Origile disparut. Grifon la cherclia 
vainement dans Ja ville , et malgré l'infructueuse 
perquisition qu'il en faisoit, Aqullant n'eut pas 
peu de peine à le faire partir avec lui. Quelque 
mépris que Grifon dût avoir pour tme pareille 
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dame , son cœur ne pouvoit s^en détacher. Après 
cinq ou six jours de marche, ils se trouvèrent 
dans la vallée où étoit le palais d'Andronie. Us ne 
purent s^empêcher de tenter l'aventure, quoiqu'ils 
eussent d'assez bonnes armes pour ne devoir point 
envier celles d'Hector. Us passèrent au travers des 
flammes , traversèrent à la nage le fossé; ils s'in- 
troduisirent même dans le salon du palais, en dé- 
pit des spectres j mais quand ils voulurent s'ap- 
procher de l'estrade, pour voir de près les armes 
du prince troyen , ils furent repoussés par des 
forces invisibles et renversés par terre , où ils de- 
meurèrent privés de sentiment; et ils y seroient 
restés jusqu'à la fin des siècles , si le vaillant Tar- 
tare ne les eût désenchantés, comme on l'a dit 
dans le chapitre précédent. 

Les deux frères étant sortis du château de la 
fée , accompagnèrent pendant quelques jours Gra-* 
dasse et Mandricart ; mais ils s'en séparèrent sur 
les bords de la mer Caspienne. Le roi de Sericane 
et Tempereur tartare prirent à droite par Astra- 
can et par la Circassie , et les fils d'Olivier tirèrent 
sur la gauche vers l'Arménie, parce qu'ils sepro- 
posoient d'aller à Constantinople voir le prince 
Léon, fils de l'empereur de Grèce , dont ils s'é- 
toient fait un ami dans le cours de leurs aventuras, 
etqu'ilsvouloient engager à veniravec eux défendre 
l'empire romain contre les forces d'Agramant. 
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Un jour que ces deux paladins marchoiem sur 
les bords de la mer , ils rencontrèrent deux jeunes 
dames nionlées sur de blanches haqueoées. La 
manière galante dont elles éloient velues, et leur 
beauté attirèrent l'attention des clievaliers; mais 
elles paroissoieut si effrayées , qu'il éloit aisé de 
juger qu'elles couroîent quelque grand péril. 
Braves guerriers , leur dit une d'entre elles , si la 
compassion peut vous exciter à proléger l'hon- 
neur des dames , de grâce, daignez nous sauver 
(le la violence d'un monstre qui nous poursuit 
pour nous outrager. Ce cruel est un géant et de 
plus an magicien. Nous ignorons de quel endroit 
de la terre U est ; mais il y a deux ans que , pour 
notre malheur, il parut dans cette province, où 
il s'empara d'une tour , dans laquelle îl a commis 
les plus grands crimes. Les viols, les rapines et les 
meurtres , sont ses actions les plus ordinaires j les 
plus belles lïUes de ces cantons ont été l'objet de 
ses passions brutales ; comme les plus braves che- 
valiers l'ont été de sa cruauté. U se nomme Hi 
rille ; et, si l'on en croit le bruit public, il a été 
engendré d'un lutin et d'une fée. 

11 a dans sa tour , continua la dame , un aSreti: 
crocodUe qu'il repaît de sanghumain. Les peuples 
se sont assemblés plus d'une fois pour purger la 
terre de ce monstre j mais ils n'ont pu y réussir, 
parce que l'enchanteur a l'art de retourner à Ik 



LIVRE VX. 547 

vie aussitôt qu'il a reçu la mort. Ce matin , cet in- 
solent nous a envoyé dire par un de ses satellites, 
qu'il viendroit nous visiter , et que nous nous dis- 
posassions à méiiter son amour par une soumis^ 
sion aveugle à ses volontés. Ce message j comme 
vous pouvez penser , nous a alarmées , et nous 
venons d'abandonner notre château, pour nous 
dérober par la fuite à la fureur de ce monstre. 

La demoiselle parloit encore, que le brutal 
Horrille parut. N'ayant pas trouvé les deux sœurs 
dans leur château , il s'étoit mis sur leurs traces 
pour les joindre et leur faire le dernier outrage. 
Quand il vit les chevaliers avecle» dames, il jugea 
que c'étoit eux qui les lui enlevoient. Dans cette 
pensée, il courut aux paladins avec une grande 
massue de fer qu'il portoit pour armes. Les fils 
d'Olivier mirent l'épée à la main , et se prépa- 
rèrent- à le recevoir. Si leurs armes ne pouvoieut 
être brisées par la massue , ils ne laissèrent pas de 
la sentir; ils coupoient en récompense les armes 
du géant avec facilité ; ils lui faisoient même de 
profondes blessures. D'un coup, entr'autres, Gri- 
fon lui coupa une épaule ; mais Horrille descendit 
aussitôt de cheval pour la ramasser ; il la prit et 
la rejoignit à son tronc comme elle et oit aupara- 
vant. Aquilant, surpris de cette merveille, dit alors 
entre ses dents : Je yais voir si ceci est un songe 
ou UNI .véiité». Elljflfl il s'approcha du 
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magicien qui alloil remonter à cheval , et d'nn 
revers de son cpée il lui fit voler la léle à terre. 
L'enchanteur ne perdit pas la vie potir cela ; il se 
baissa, reprît sa télé avec ses deux niaios, la remit 
sur son col ; puis remontant à clieval , il s'enTuit 
vers sa tour. Les deuK guerriers le suivirent} mais 
il étoit si bien monté, qu'ils ne pureutrempêcher 
de gagner sa demeure. 

Il en sortit bientôt après avec son effroyable 
crocodile qu'il tenoit en laisse. Cet animal étoit 
d'une grosseur éaorme , et long de vingt pieds. Il 
auroit englouii un bœuf dans sa gneule. Horrille 
marcha contre Aquîlant et lâcha le crocodile sur 
Grifon , qui coucha sa lance contre cet animal, 
qu'il atteignit entre les deus épaules. La lance ne 
put percer l'écuille épaisse du monstre , qui s'a- 
vança sur lui. Ce chevalier, qui craignit que son 
cheval n'en fût dévoré, descendit et déchargea 
plusieurs coups d'épée sur le crocodile ; mais il ne 
put le blesser , et l'animal lui arraclia son bouclier 
et le mit en pièces avec ses dents aiguës; ensuite 
se jetant sur le guerrier, il l'abattit sous lui par la 
pesanteur de son corps ; puis il le tourna et re- 
tourna de son museau et de ses pattes , cherchant 
!e défaut de ses armes pour dévorer sa chair. Cer- 
tainement Grifon couroit un très-grand danger, 
si son frère , pour voler à son secours , n'eût pris 
le temps que le magicien employoit à remettre un 
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de ses bras qui venoit de lui être coupé. Le 
crocodile voyant venir à lui Aquilant la lance 
baissée , quitta Grifon , et courut , la gueule 
béante , au-devant de son frère, qui lui fourra sa 
lance si avant dans la gueule , qu'il lui en perçu le 
cœur. 

Ce beaucoup ayant délivré le fils d'Olivier d'un 
si dangereux 'animal , ils retournèrent vers Hor- 
rille, qu'ils frappèrent en même-temps. Ils lui 
coupèrent chacun un bras , qu'ils ramassèrent et 
jetèrent dans la mer le plus loin qu'il leur fut pos- 
sible. Mauvais enchanteur, dit alors Grifon au 
géant y cours maintenant après tes bras. Le magi- 
cien s'approcha de la mer, et se jeta dedans tout 
armé et mutilé qu'il étoit. Les deux guerriers re- 
gardoîent son action avec étonnement, et ne s'at- 
tendoient pas à le voir revenir avec ses deux bras 
remis. Cependant Horrille , après avoir fait le 
plongeon , reparut un moment après sur l'eau avec 
tous ses membres, et disposé en apparence à com- 
battre sur de nouveaux frais. Est-il possible , s'é- 
cria Grifon , que le ciel ait accordé à ce monstre 
un semblable pouvoir ! Les deux frères se prépa- 
roient à combattre encore le géant, malgré les 
prodiges qui venoient de les étonner, lorsqu'ils 
aperçurent un chevalier qui venoit vers eux avec 
un géant qu'il menoit attaché par une chaîne ; mais 
l'auteur de cette histoire les abandonne là pour 
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retourner au jeune Roger, qui avoil perdu son 

citeval par la trahison de Grifîn le Maycnçois. 



CHAPITRE XII. 

CoTTtment le prince Roger recouvra son ion 
cheval Frontin i et de la rencontre qu'il fit 
après cela. 



(^UAND Roger eut été séparé dn fils d'Aîmon par 
la foule de ceux qui fuyoient et de ceux qui poui^ 
sulvoîent les fuyards , il resta presque seul à pied 
parmi les morts et les mourants. Il regretta bien' 
alors le coursier que Grifin lui avolt fait perdre. 
Comme il délibéroit en lui-même sur le parti qu'il 
prendroit , il \it l'archevêque Turpin monté sur 
ce bon cheval dont il s'étoit saisi après que Roger 
l'eut si désagréablement fait tomber du sien. Ce 
prélat venoit de son côté en cherchant à rejoindre 
Charlemague , qui se sauvoit avec le reste de son 
armée. 

Si te jeune prince airicain fiit ému de cette ren- 
contre , c'est ce qu'on aura peu de peine à croire, 
11 se plaça dans l'endroit par où Turpin devoit 
naturellement passer ; mais cet archevêque s'aper- 
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l du dessein de Ro^^er, et prit un autre chemin J 

pour le tromper. L'Africain, fjuoiqn'à pied, se 
mit à ie poursuivre , eu lui criant de s'arrêter et 
de lui reudre sou cheval. Le prélat, qui pour plus 
d'une raison n'avoit aucune envie de l'attendre, 
se hàloit de se dérober à ses yeux ; ce qu'il auroit 
bientôt fait , s'il n'eût été retardé malgré lui à un 
défilé par lequel il lui falloit nécessairement passer. 
Ce déHlé aboutissoit à un grand étang sur lequel 
il y avoit une chaussée fort étroite que Turpin 
enfila ; mais elle se trouva si embarrassée de 
fuyards, que sod cheval et lui tombèrcut dans 
l'étang. Fronlin rcgajjna le bord par sa vigueur, et 
sauta sur la levée à quelques pas du lieu où il étoit 
tombé. Il n'en fut pas de même de l'archevêque , 
<]ui, chargé de ses armes et d'aunées, demeura 
«mbourbé dans l'étang , où il se seroit noyé , 
Aoger, qui fut témoin de son accident, ne l'eût : 
t-iré du péril eu lui prêtant une main secourable. 

La courtoisie de ce jeune prince ne se borna 
point à cet acte de générosité : frappé de la mine- 
"vénérable du vieillard , il lui demanda s'il n'étoit 
point blessé; il lui offrit même Fronlin, qu'il avoit 
été reprendre. Vrai Dieu! lui dit l'archevêque, 
touché de reconnoissance et plein d'admiration, 
jeune chevalier, tu ne naquis jamais d'un Afri- 
cain } poursuis , le ciel te réserve à de grandes 
choses. Garde ton coursier, il l'est plus dû qu'à 
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moi; je serois digne tle blâme si je payois si mal 
l'important service que tu \iens de me rendre; 
Adiea, continua-l-ii , généreux guerrier, que le 
seigneur te conserve et t'amène à la connoissance' 
de lui-même. 

H quitta Roger en aclievant ces paroles, et cou- 
rut s'opposer au passage d'un chevalier sarrasin 
qu^l démonta; il se saisit de sou cbeval et se remit 
sur les traces de l'année françoïse. Après son dé- 
part , le jeune Africain demeura pénétré da dis- 
cours que le \ieillard lui avoit lenu. Il eu étoït^ 
agité sans savoir pourquoi ; il ignoroît encore que 
ces mouvements étoient des inspirations du ciel 
qui commençoienl à préparer son cœuraux grandes 
choses qu'il devoît exécuter dans la suite, 11 re- 
monta sur Fronlin, et dédaignant de poursuivre 
des ennemis qui ne se défendoient plus, il tourna 
bride pour aller rejoindre le gros de l'armée sar- 
rasine. Comme il passoit sur une petite hauteur, U 
aperçut deux chevaliers qui se combattoient avec 
beaucoup de vigueur. Ils lui parurent l'un et 
l'autre doués d'un si grand courage , qu'il s'appro- 
cha d'eux pour voir leur combat de plus près. 

C'étoil Rodomont et la sœur de Renaud. Ce 
roi avoit reconnu cette guerrière pour le chevalier 
quil'avoit renversé, et il voulut en tirer vengeance. 
Roger admiroit les coups qu'ils se portoîent, et 
sur-tout la nolj^e fîerlé de Bradamame , de quï 
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toute la personne lui plut. Il ne pouvoli s'empê- 
cher de s'iuléresser pour elle, quoiqu'il la prît 
pour un guerrier chrétien , et qu'il dût naturelle- 
ment souhaiter que le roi d'Alger eût l'avantage; 
il appréhenda même de la voir succomber sous les 
coups de son eiuierui j et ,' dans celle crainte f 
s'approchani des deux combattanis, il leur dit : 
'Seigneurs clievaliers, si quelqu'un de vous est 
Chrétien , comme j'ai lieu de le penser, je l'avertis 
<|iie l'armée Françoise est en déroule avec l'empe- 
jeur Charles, et qu'il court risque, en demeurant 
âci plus lon;^'-temps, d'avoir bientôt sur les brai 
%oute l'artnée d'Agramant. 

À cette fâcheuse nouvelle, la dame de Clermont 

^'arrêta , et regardant Rodûmont : Brave guerrier, 

liiidit-elle, laisse-moi suivre mon empereur; souffre 

<^ue j'aille le défendre ou mourir k ses côlés. N'at- 

lends pas de moi ce que tu me demandes, répon- 

<iil brusquement le roi d'Alger : j'étois aux mains 

avec Roland , tu es venu interrompre notre com- 

lïat, et tu m'as même désarçonné^ je reux t'en 

faire repentir si je puis. Tu m'as fait le même af- 

îronl en Italie , lui répliqua la fille d'Aimou ; nous 

I i/'avons rien à nous reprocher l'un et l'autre, et 

ï ton honneur peut me permettre de courir où mon 

I devoir m'appelle. INon , non , s'écria Rodomont , 

I je veux me venger à-présent puisque je te tiens; 

[ je ne sais où je pourrois te rejoindre. Roger fut 

Le Sage. T«-w 7X -jj 
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choqua du procédé du roi d'Alger : Prince , là 
dit-il , je suis dlraDgement surpris de voir si pea 
decourloisie dans un guerrier de si liame valeur; 
et puisque tOD naturel farouche te rend assez in^ 
juste pour refuser uue chose que tn devrois accor- 
der sans peine , je te déclare que c'est contre moi 
que tu dois tourner tes armes. Et toi , brave cheva* 
lier, ajouia-t-ilen regardantBra damante, lu peux té 
retirer librement où il te plaira, sûr que j'empêché- 
raibien ton eunenâde mettre obstacle à ta retraite. 
La dame , qui n'avoit point de temps à perdre , 
prit le parti que Roger lui proposoit , après avoir 
fait à ce jeune prince les remercîments qu'il mà- 
riloit. Le roi d'Alger, piqué à son tour contre 
Roger , lui dit : Puisque tu as tant d'envie de te 
charger des querelles d'autrui , voyons si lu sais 
bien les soutenir. Le jeune prince , sans lui ré- 
pondre , lira Balisarde du fourreau, et ilsooof 
menccrenl un combat épouvantable ; mais il iffi- 
interrompu presque dans le moment , par la pcT" 
^onue même qui l'avoit causé. Bradamanie se re' 
prochant le péril où s'exposoit pour elle un jeune 
chevalier , revint sur ses pas. En arrivant , elle vît 
fiodomoul renversé tout étourdi sur l'arçon de sa 
selle , et sonépée que sa main aVoit abandonnée, 
pendue à imc chaîne, pendant que Roger, qui 
l'avoit mis eu cet état, au-licu de s'avancer snrli 
altendoit qu'il se remît. 



-^ .- -ii^aA.Vfi,. 555 

If Ue action géiiiëreuse qui fut remarquée de la 
ferrière > augmeata restimc qu'elle avoit déjà 
pour le gentil cLevalier. Elle éloil surprise qu'il 
eût pu traiter ainsi le terrible Rodomont , dont 
elle avait assez éprouvé Ja tbrce , pour savoir 
qu'elle éloil peu dlfierenie de celle de Renaud et 
de celle de Roland même. Cela lui donna plus 
d'«nvie de connoître le prince Roger. Elle s'ap- 
procha de lui , et d'un air plein de douceur et 
de charme , elle lui dit_: Chevalier rempli de 
courage et de courtoisie , pardoune-nioi de grâce 
mou incivilité. Le déèirque j'avoîs de suivre mou 
empereur en est la cause ^ mais j'ai reconnu ma 
faute., et je viens la réparer. Laiste^-nioi donc 
continuer le combat que j'avûis commencé contfË 
tel orgueilleux Sarrasin. '«'^ 

Tandis qu'elle parloit , Rodomont reprit %qs 
esprits ; et jugeant par l'état où il se trotivoit de 
ce qui s'étoil passé , quelle douleur fut la sienne 
d'avoir été à la discrétion d'un ennemi qu'il avoit 
bravé ! Il en fut quelques moments mUet de con^ 
fusion ; néanmoins il prit son parti j il's'approcba 
de Roger , et lui tint ce discours les yeux baissé» : 
Je voisclairemenl, et j'avoue qu'il n'y a point de 
chevalier au monde si vaillant que toi. J'aban- 
donne ce combat ; apré,s ce qui vîeot d'arriver , Je 
ne puis acquérir aucun honneur en le combattant. 
Tu m'as vaincu par la courtoisie plus que-par la 
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T^eur. Alors Rodomont reioit son épife an four' 
reau , et poussa son cheval comme un désespéré 
ven le camp des Sarrasins. 



CHAPITRE Xill. 

De l'origine du prince Roger. 



S le départ du roi d'Alger , le jeune' 
Aincain dit à BradamaDie : Brave chevalier. 
<iO|ome tout ce pays est rempli de Sarrasins , je ns 
«oslâ conseille pas d'aller seul. Ils meconnoissent; 
^nmêDic quelque pouvoir parmi eux, etjem'ofiî'e 
à vous accompagner jusqu'à ce que vous soyez ea 
sûreté. L'envie que la sœur de Renaud avoit de 
connoilre ce guerrier , l'obligea d'accepter la pro- 
position, Quand ils se furent mis en chemin , I« 
dame lui témoigna, d'une manière si engageante^ 
h curiosité qu'elle avoit de savoir qui il étoitf 
qu'il ne put se défendre de la satisfaire. Ce qu'il 
fil en ces termes : 

Personne n'ignore le sujet de la guerre de Troie. 
^0n sait que les Grecs voulant détruire la nation' 
troyeone, Ërent mourir tous les prisonniers après 
la piise d'Ilign. Us sacrifièrent même sur le totu- 



mère ; ils cherchèrent 
lour lui faire subir Id 
après 
prit oa 
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beau da grand Achille, la belle Polixène, enpréi 

sencc de la reine llécube 

par-tout le fils d'Hector , pi 

même son ; mais Aadromaquc sa rut 

l'avoir caché dans uu sépulcre écarté 
autre enfant entre ses bras et s'enfuit avec lui. lid 
Grecs, trompés par l'appareace , suivirent ceittt 
princesse , et la tuèrent avec l'enfant supposé 
qu'elle tenoit , pendant qu'un ami d'Hector a* 
chargea d'élever le véritable Âstianan. Le géoé* 
reux ami du fils de Priam passa lamernvecl'enfantj 
et se réfugia dans Tile du Fen; c'est ainii que se 
nommoîl la Sicile , à cause des Bammes qu'y vomît 
le Mont-Gibel. I 

Astianax devint grand y et 1« aang d'Sector qui 
couloît dans ses veines, lui fit former d^s entrée 
prises dignes de sa naissance. Les villes d'Argos et 
de Corinihe, les plus célèbi-cs de la Grèce , soaF- 
frireut beaucoup de ces expédilions. Il conquit 
sur le géant Agranor , tyran d'Agrîgeute, unç 
belle dame sicdienne^ qu'il épousa dans la rlUe 
de Messine , dont elle étoîl princesse. De là d fit J 
des courses sur les Grecs , jusqu'à ce qu'enfin us j 
d'entre eui, nommé Adrasius, le tua par trahison. ] 
Si tôt que le bruit de sa mort se fut répandu dam I 
les pays voisins , les Grecs levèrent une pubsantk ■ 
armée, et se rendirent devant Messine qu'ils assié- 
gèrent. La veuve du fils d'Hector, alors -enceinte 




I 



4e six mois r, né jôgeanl jias que lu ville pôt sou- 
tenir ud long'siièg&^ se sauva dans une barque. 
Elle passa Icfameu'x délFoit ouïes vagues FUrietise^ 
femt, irerobler en loul iGftips Jes moolagnes vâi- 
sâoes^ et arriva heureusement à Reggc, qu'on notu- 
moit. alors Rize, tandis que la plus grande partie 
des vaieseaax Grecs qui;!^ poursuivoient , furent 
submergés 'p»r la leiupèle , ou fracassés les itni 
contre lès aulresv ■ 'i''. . ^ 

Ladanic^ au featit db'son terme, accoucha dnn» 
la ville de Rise d'Wn -jemie pTÎiiee , doni les che- 
veux éloient plus JuisÀiits que l'or fin, et qu'on, 
nomma Pplidore>,>Dti^om d'uii fik de Prïam. Po-^ 
lidau naquit de ce Polldorc de Rize, et fat pèr«| 
dqiFotmn, qui, de deux femmes diflcrentes, cul 
CJodoaqrle et Goiistâiit. Ces deuit derniers princes^ 
devinrent les souches de deux races fameuses qt^ 
ont fait honneur dus siècles suivante. CoBStaoti 
perpéiaa la sienne jusqu'au grand Constantin, étlf^ 
pereur de Rome, son descendant ; et l'un de seSj 
iils, nommé Artenis, fol p«re du couragenx Flo-^ 
rel, d'oii sorlil Flora vant et ses autres successeur^; 
jusqu'à Pépin, père de l'empereur Charlemagtiei, 

Jja race de Clod^aqUe, après avoir donné d* 
vaillants guerriers à l'Italie , fut divisée on deui, 
branches, dont l'une régna dans l'Ombiîc 
l'autre à Rize. Celle dernière ville fui gouvernée 
par de grands princes jusqu'au duc Rampale, qui 



iivRE VI. SSg 

fm lue Iraitreusenieiit avec ses .lutrëâ enfanls par 
sou propre iilsBerlrand. Roger mou père fut t 
premier des lils de ce duc, et le plus brave pr 
de Louie rXialie. Dans le courft de ses avenlurefr-ci 
ayant été jeté par la tetapèie sur les cûles de l'A-rT 
frîque, où réynoîl alors le roi Agolaul, aïeul do, 
notre puissant monarque Agramanl , il fut épris de|J 
charmes de sa ftlle Galacielle. 11 enlreprit pour 1*. 
mériter un grand nombre de faiu d'armes dnus 1»1| 
cour de Bizertc, où il passa pour un prodige dA J 
valeur parmi tous les clievaliers africains. Gala-'^J 
cicUe, cliarraée de son courage el de sa lionoB i^ 
mine, reçut ses soins ei se rendit à sa persévé^-a 
rance. Ces dcu? amants toutefois a'osant se flatter J 
«{u'Agolant consentît à leur unioD, se dérobèrent^ 
«le la cour de Biaerie , et s'embarquèreui sécrétiez J 
ment pour l'Italie, Ils arrivèreul à Rize , où Roger , 
«pousa publiquement sa princesse dans le palai$ , J 
du duc Riimpale son père^ aux acclamations d^ J^ 
tous &GS sujets. 

Mais à-peïne eureut-ils goûté les douceurs d'ud . 
lïynien si bien assorti, que la foiLune jalouse d« 
leur bonheur, le troubla par révéncment le plUi ■. 
funeste. Le perfide Bertrand, frère de Roger, »J 
trouvant sans cesse exposé à soutenir la \ue-iQ 
Galacielle, ne put se défendre d'être toilt^hé ( 
tes attraits. Sa passion devint si violente ,i qUb n^ 
pouvant résister, il conçut le plus noir «i<>l^ l'^'^'J 



} 
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perfide dessein qu'on puisse coiiceToir : il livf* 
par iraliisoii I» ville de Rize au roi Agolanl, qn.'»^ 
pour se venger de l'enlèvement de sa fille, 6* 
mourir Roger, le duc Rampale et toas les auir^^ 
prince» de celle illustre race, à la réserve de celc»' 
qui les avoît vendus j mais ce traître, qui 5'élo»1 
flatté qu'après la mort de son frère Roger, il peut — 
toit de force ou de gré se procurer la possessiov^ 
de Gatacielle , se vit trompé dans son attente ; ca ^ 
le roi sarrasin fit prendre cetie princesse tôa "< 
enceinte qu'elle étoit^ on la mit toute seule dan ^ 
une barque avec peu de vivres, et on l'exposa _j 
par son ordre, aux iuveurs de la mer dans lasaisoi 
la plus orageuse. 

La barque, après avoir été long-temps le jouc"^ 
des vents et des flots, fut poussée sur uo rivag^^* 
d'Afrique, où l'infortunée Galacielle m'enfànla^ 
Mais tout ce qu'elle avoit souffert de la mort d^^^ 

son époui: et de la colère d'Agolant , ne lui per ^ 

mit pas de conserver sa vie dans les douleurs de*^^ 
l'enfantement ; elle mourut entre les bras d'un 
vieux magicien qui se trouva présent à ses coa- 
ehes, et me reçut en naissant. Cet enchanteur 
ensevelit la princesse sur le rivage, et m'emporta 
snr une haute montagne où il faisoit son séjour. 
Il se chargea de mon éducation ; il me nourrit de 
moelle de lion, et me donna le nom de Roger 
mon père. Il m'accoutuma, dès mon enfance, û 
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supporter toutes sortes de fatigues j il m'apprit 
plusieurs sciences, et sur-tout celle de 1» guerrei 
qtû étoit plus de mon goût que les autres, et jA 
feisois mes divertissements ordinaires de ppur^ 
suivre dans les bois les bêtes les plus farouches. 

Xe jeune prince africain avoit levé la visière ds , 
son casque pour prendre l'air, et pour faire soK 
récit avec plus de liberté. Tandis qu'il parloit, 
Bradamante l'écoutoît avec une attention que le 
plaisir de le regarder iroubloit quelquefois. Lors?* 
que Roger eut contenté les désirs curieuTi de Ik 
guerrière, il la pria de lui faire la nlême faveur^ 
et de lui apprendre qui e]k étoit. Plut au ciel^ 
lui dit la fille d'Aimou, qu'il me fût permis dtf J 
TOUS ouvrir mou cœur, comme je puis vous dé- 
couvrir ma naissance ! Je suis de la noble race ai j 
Clermont et de Montgraine, si respectée dans ces | 
climats^ de plus sœur de Renaud de Montauban, 
dont vous devez avoir entendu parler, puisqu» 1 
TOUS avez embrassé la profession des armes. H6 f 
quoi! s'écriale prince fort surpris, vous êtes fille^ i 
et sœur de ce fameux Renaud qui a rempli l'uni- j 
vers du bruit de son nom ! Oui, répartît Bradan.l 
mante, cet insigne guerrier est mon frère. Etf I 
disant cela, elle délaça son casque; et en l'ôtant, J 
ses beau\ cheveux blonds tombèrent le long d# I 
»es épaules. Son visage oflroil à la vile des traîrf 
'ec un air fier et majestueux; on i 
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ttit que l'Amour y tenoit son sif'ge, ot qa'armé de 
nocives cl de flammes, il dUpensoitses loix de cet 
aîngahle lieu. Les grâces paroissoient faire lear 
séjoiir sur ses lèvres et sur ses joues; et ses yeoi 
au«3i doux que brillants étoicDl si pleins de char- 
mes, qu'oD pouvoil mieux le ressentir, qu'on oe j 
peut J'exprimer. 

A la vue de, tant de beautés,, le jeune Africain 
qui n'avoitrien vu de semblable yen fut atteint jus- 
qu'au cœur. lUtù sembla qu'on venoil de le bles^ 
serd'un irait de feu; la liberté s'enfuît de son ame. 
il se trouble ; et comme s'il apprébendoit la guer- 
rièlie,:il ne.peut plus qu'en tremblant parler de- 
vant elle. 



CHAPITRE XIV. ^^ 

Du combat de Bradamante et de Ro^er confr* 

•il ,:.,.-■ 

Cinq rois africains. 



IIOCEB n'ctoit pas encore revenu du irouble qqf) 
la fille d'Aimon lui avoit cause ep Ini diécouvrapli 
son beau vbage, lorsqu'ils virent venir vers eus. 
une troupe de chevaliers; c'éloit les rçis Pinadore , 
Martaziii , Danifort , Morganl et Barig.iiu , qui 



poursmvotenl quelques ChréâeMi Rbget, qûefïid 
ces princes adfricaios furent ftu)yràstleilui , les pria 
de ^'arrêter;' mais Mlartàzin qoi alloi^ devant les 
autres ,'sans iWtrè semb'lanft fle:l entètiâre , tohfna 
bride bcnsquement Vers la soeur de kehaud , et lui 
dëchai^èa un liprHblefendA^t sur hi tête , qu'elle 
avoit encore: déoowverte. La dàffné eut à-peîné le 
temps de's^'QiMiirrir'dis son 4ott^qui'ien Fut fra- 
cassé ; en soi^te>qèe» le' c^up-^MRssàntlstir une des 
épaules- de'la guisrvière', y fit'utie-ttlë^ure dont il 
sortit .beaueou[]l' de ^ang , bieh'' ' qu'elle ne fôt pas 
dangereuse. :■ • . - • r ■ .. 

I/amonreux Rog6r,ii te speciradèVpbuSsa Froti^ 
un sur le barbare qm à voit osë-porte^'un fer cbù-*» 
pable sur une Joëlle dame, et le frappa de Bali- 
sarde si rudement , qu'il lui àurôit feïidu ]h tête , si 
le coup eût porté a plein sùi* le casque. Martazin 
Délaissa pas de tomber aux pieds de son cheval, 
irersant du sang en abondance- pat! le nez et par 
léÈ, oreilles^ ë usa' chute fut si lourde , que lescoui^ 
roies de son Scàsque se rompirent; il -lie put^e-'rcf- 
lever quela.tête une. Roger ne 'croyant pas avoir 
assez puni ce roi audacieux , sedisposoit à l'aller 
attaquer ddniou'veau ^ quamd Danifort se mit érf* 
tre deux , en discint ! Laisserle, Ro^cr , c'est Mar-^ 
tazin , le favori de^notre monarque. : 

Je ne conriois point, répondu- le jeune guer* 
rier , le. favori d'Agramant dans la personne d\in 
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traître. En mèrae-ienips , comme Danifort con- 
Ûpuoit à lui fermer le passage , il le heurta dt» 
poiu-ail de Frooliu avec taot d'impétuosité, qu'il 
lecMlbuta.fiarigan protitaot de cette occasion pouc 
\euger Bardulaste k>1i parent » que Roger avoib- ' 
iQéeoÂfriquejfonditaJorssurce jeune chevalier^ 
et le frappa de toute sa force; mais Roger n'en fut ' 
point ébranlé, et se jeta sur Barigan, dont il perca- 
le -ventre de part en part d'une estocade. Finadorej 
Morgant, et Danifort qui venoit de remonter i- 
cheval , l'attaquèrent tous ensemble en lui disant : 
Roger, Roger, tu acquerras peu d'honneur en 
devenant traître au roi Agramant. Ames basses, 
leur répartit le jeune guerrier , c'est vous qui êtes 
4es traîtres, et je vais vous faire voir que je vous 
crains peu tous ensemble. 

En parlant de cette sorte , il se mit en défense 
contre eux, et par-là Martazîn évita ses coups j 
tuais si ce roi put échapper à son ressentiment , il 
ne se déroba point à la justice du ciel. La noble Rlle 
d'Aimon , irritée de son tàclie procédé , le joignit 
dansle temps qu'il s'eETorçoil de raccommoder son 
casque, et lit voler sa tête nue d'un coup d'épée. 
Après s'être ainsi vengée , elle courut au secours 
de l'aimable prince qui lui ëloit déjà pins cher 
qu'elle ne le pensoit. Courage , généreux guerrier, 
s'écria-t-cile en s'approchant de Ini , trailon» ce» 
perfides comme ils le méritent. Pinadore, Dani-" 



rortetMorgaai^qiii avoienlasseaclf petoe k »cdi- 
feadre des coupa de Roger, ne vir«iit pu sans fré- 
mir arriver Bradamante. Daoîfort même quitta l« 
coDibal pour aller rassemliler plusieun chevalîen 
maures qu'il voyoit courir daos U eatnpa^e après 
les Chrétieosj mais il ne revîal avec énx qu'à n 
coorusioD , car Ro^er et la guerrière en tuèrent 
une partie, ei mireni le reste eu fuite. Ce ne fut 
pourijuit qu'après un long combat qu'ib se virent 
débarrassés de leurs enuemis; et ce qu'il v etit d« 
plus fâcheux , c'est que la sœur de Reuïtid fut 
blessée eu plusieurs endroits , et sép*rée de toa 
chevalier. Connue ils avoienl été obKgés de s'écar- 
ter l'un de l'autre en coiobaitant , la nuit qui sur- 
vint les empêcba de se reioindre, et ils U passè- 
rent à se cbercber. 



CHAPITRE XV. 

J)u départ de Srandimart et de Pleur-de-I^ 
de Metz ^ et de la rencontre (fue fit le prine* 
Roger de Gradatte et de Xandricart. 



Lia princesse de Loosachau avoii été si dangereo- 
Mment malade , qu'elle fnt tré»-b>Dg-temps à re- 
preodre sea forces. Cela fut oaas« ({ne Br«iuIiiD*n 
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et elle , lorsqu'ils antvèren i » Aiï-la-Cba|teUe,'ïi^ 
Irouvèreul plus L'empereur. Il en éloii déjà :pavti 
pour aller au^ secours de Montaubau. Us prirent 
le chemin de cette dernière ville, ctil&n'eu étoieat 
plus qu'à dix lieues, quand ils s'égarèrent dans 
uue forêt. Ils cUerchérent vainement leur ronte^ 
et la nuit les surprit auprès d'un herniîiage ok. 
demeuroit un saint personnage qui, par la coiBfe 
luunication qu'il avoit avec le ciel , etoit înstruif 
de mille choses aecyettes, et préservoit souvénV 
de très-graodsin ailleurs les personnes qui venoieOI 
le consulter. 

Le prince d'Etuth et son épouse allèrent frap- 
per à la porte de l'hermilage , qui leur lut ouvert* 
par le solitaire dont, l'air vénérable inspiroit •Sa 
respect. Mes enfants, leur dil-îl avec doncenr'i 
ce n'est point le Lazard qui vous amène ici; la 
Providence, dont iôs ressorts sont ImpénétraEIêa 
aux gens du siècle , se veut servir de vous poutf 
prévenir la chute de l'empire romain. Le comttf 
d'Angers qui eu est le plus ierme-appui,est reteishl 
Aam, un bois par les euchantemeiils d'un savant 
païen , et rarniée- de l'empereur Charles, privéi 
du secours de ce chevalier, a été défaite. Alod 
le saint homme leur raconta les principales circon- 
stances de la bataille ^anglaeete qui s'étoit donnai 
devant Monta ubao, de quoi ils furent fortélonnéi 
ils ne pouvoienlcomprÈiidre qu'un hermile pw^ 




étre^QStniit de pareilles cboscs. Ik 
solitaire comme un saini, et îb 
fes parole» eomme aatam d'og acit* . 

Le fils de Monodant ne 
mander par qoels mojem Rolaid 
désenchanté. Le vieillard 
tontes les instrnctions 
^quelques fruits à ses botes, qm 
repas yCt qui p ais êi e ut a prè i ccia ia 
petits lits de mousse qui 
Pour le saint homme , il d^ 
en oraison. Dès que le aolâl 
et Fleur-de-Ln prirent 
mirent en chemin. Ils se 
à quatre ou cinq lieues de Y 
a¥oit soutenu un si grand 
rois africains. ' 

Le jeune Roger, après s'ê 
ennemis , ne s'appliqua plos qmm 
mante, sans laqncfle il 
plus vivre; nuis ne pcwii ■■! is 
tonte la nuit à raventureu Le feur van 
rencontra sur une petite 
qui le saluèrent en p ai s a^ t, D ciMt i« 
v^K dans ses amcHueoses 
point garde à eus, et 
Ik furent choqués de ce procède • et f i 
dit à l'autre : U iant qoe 
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sauce ches ud peuple liien grossier. Il est vraî , 
ditrHUlre,que ses manières démentent sa Itooofl 
mioe. Roger entendit ces dernières p;iroIes,et 
s'spercevanL de la Tante qu'il avoit ralte , il voulut 
la réparer, Il Gt des excuses anx chevaliers de son 
inciviliLé , les priant de la pardonner à la dislraciion 
<jue l'amour lui causoît. 

Les deux guerriers , qui éloient les rois Gradass« 
et Mandricari, furent satisPaits de ses excuses; tR 
courtoisie , lui dit le roi de Séricane , nous fait 
jugpr que tu es bien amoureux. Si tu as besoin 
de notre secours, tu peux compter sur nous. 
Seigneur, répondit Roger, j'ai perdu la compagnie 
d'une personne avec qui j'alJois, si vous l'avee 
rencoatrée en votre chenoio , je vous conjure de 
me le dire. Nous n'avons rencontré ni clievalier 
ni dame , dit Mandricart ; mais nous nous offrons 
à chercher avec vous la personne dont vous êtes 
en peine. Le jeune Africain accepta l'offre, et par- 
courut avec eux toute la campagne des environs. 
Fendant que ces trois guerriers marchoîent en- 
semble , Mandricart jeta les yeux sur le bouclier 
de Roger,et surpris de sa devise : Apprenez-moi, 
je vous prie, lui dit-il, quel droit vous avez de 
porter dans votre écu la devise que j'y vois? Mon 
origine, répondit l'Africain, m'autorise à la pren- 
dre f mais vous qui la portez aussi, continua-t-il , 
êtes-vous d'une race à pouvoir lionorer vos armes 
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de cette iàmeuse aigle troyenne que portoit autre- 
fois le grand Hector? J'ai acquis dans certaine 
aventure, réplicpia le Tartare , les armes dont 
vous me voyez revêtu, et qui furent autrefois 
celles de ce vaillantHls de Priam. Je veux les con- 
server, ajoula-t-il; si vous tirez votre droit de 
votre naissance , je tire le mien de ma valeur , et 
quand il vous plaira, nous verrons qui devons 
ou de moi mérite mieux d'en avoir la possession: ■ 

L'amant de Bradamante accepta le déB , et se 
disposoit à combattre contre Mandricart ; mai» 
s'apercevani que ce mooarquen'avoîtpointd'épée| 
il lui' en demanda la raison , et de quelle manière 
se pourrait faire leur combat. Si je n'ai point 
d'épée , lui dit l'empereur tartare , c'est que j'ai 
fait serment de ne me servir d'aucune épée que 
je n'aye forcé Roland à me céder ta sienne qui 
m'estdestinée. Durandal fui autrefoisl'épée d'Hec- 
tor, et je veux l'ajouter aux armes de ce prince 
que j'ai conquises. A l'égard de notre combat , 
poursuivit-d , une des branches de cet orme que 
vous voyez près d'ici , me suffira pour conserver - 
mon droit. A ce discours, le rpi Gradasse prit 1« 
parole : Mandricart , dit-il au Tartare, vous,^vez 
plus d'un concurrent dans votre entreprisej jfasn 
pire comme vous à la conquête de DurandaL, et_ 
TOUS ne sauriez la posséder tranquillemeot sans 
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m'avoir vaincu. 11 faut donc s'y résoudre , répli- 
qua brusquement Mandricart , et il vaut mieux j 
trayaiUer présentement , qu£ de remettre la chou 
à un autre temps. 

Gradasse et le fils d'Âgrican qui avoieat fak 
ensemble tant de chemin en bonne iutelligraice j 
ee brouillèrent pour Durandal , que le gaenier 
qui la portoit n'étoit guère disposé à leur céder. 
Ils arrachèrent chacun une branche de l'oruM 
avec quoi ils s'assaillirent sans ménagement , car 
le roi de Sérîcanc étoit trop généreux, pour se 
servir de sou épée contre un ennemi qui n'ea 
EToit point. 






CHAPITRE XVI. 

Du combat de Gradasse et de Mandricart^ ti 
commem il fut interrompu. 



Vjv prince Roger , qui avoit fait en vain tous set 
efforts' pour les empêcher d'en ventraux mains, 
les regardoit avec étonnemem, et les esttmoit les 
deux plus puissants gnerriers de l'univers, firandt- 
martciFleur-dc-Lys anÎTCTent en ce lieu pendait 
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moins de deux heures la forêt de la fontaine deft-: 
Naïades, appelée aulrenienl la fontaine de Rize. 
Ils entrèrent dans le bois, et marchèrent jusqu'^ 
ce qu'ils rencontrèrent le ruisseau qui sonoitde 
la fontaine. Us le suivirent et arrivèrent à la fon- 
taine , où ils virent une troupe de nymphes qui 
daosoient en rond tout autour ; elles étoient 
toutes vêtues d'habits légers et yalants. 

A l'approche des chevaliers, la plus belle des 
nymphes de la fontaine se détacha de ses com- 
pagnes, et s'adressant au jeune Roger, qui avoil 
la visière de son casque levée , elle le pria d'an air 
engageant de venir danser avec elles. Les yeui 
de cette belle brilloienl plus que les étoiles, e( 
sa bouche vermeille , accompagnée d'un doux 
sourire, ôtoit la liberté de lui rien refuser. Xe 
cœur de Roger , tout prévenu qu'il étolt pour 
Bradamante, ne put résister. aux. instances de la 
nymphe. 11 descendit de cheval , et prenant la 
main qu'elle lui tendoit, il se laissa conduire an 
milieu de cette charmante troupe. Deux autres 
naïades emmenèrent avec elles de la même fucoD 
les deux rois païens; Brandimart seul resta quel- 
ques moments avec sa princesse ; mais l'une des 
nymphes l'abordant: Noble chevalier , lui dit-elle, 
serez-vous moins courtois que vos compagnons? 
et ne prendres-vous point de pan à la joie cooi- 
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mime ? Venez honorer nos jeux de votre aimable 
présence. 

Ce compliment , fait d'un air gracieux y embar- 
rassa le fils de Monodant. U ne savoit que ré- 
pondre y ni que résoudre. Dans son embarras y 
il regardoit Fleur-de-Lys qui lui faisoit signe de 
ne pas accepter ce qu'on lui proposoil : néan- 
moins le moyen de s'en défendre ? la chose lui 
paroissoit innocente, et l'exemple de ses compa- 
gnons sembloit exiger de lui qu'il les imitât. Im 
nymphe voyant son incertitude, redoubla ses 
prières, y joignit les caresses , et lui reprocha 
si obligeamment de manquer de courtoisie , qu'il 
ne put lui résister long-temps. Il se laissa entraî- 
ner comme Roger ; à-peine eut-il fait deux ou 
trois fois le tour de la fontaine en dansant avec 
les autres , que les nymphes et les chevaliers s'em- 
-brassèrent tous , et d'un commun accord se je- 
tèrent ensemble dans la fontaine. 

Fleur-de-Lys ne vit pas plus tôt disparoître son 
époux , qu'elle jugea bien qu'il n'a voit pu se dé- 
fendre de la force du charme. Comme le solitaire 
lui avoit enseigné le secret de désenchanter tous 
ces princes , elle se pressa de réprouver. Elle alla 
cueillir dans la forêt les herbes et les fleurs dont 
l'hérmite lui avoit appris la vertu ; elle en com- 
posa six guirlandes , dont elle passa cinq autour 
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de son bras, et elle altaçfaa la sixième sur sa tête. 

Elle retourna vers la fontaine et se jeta, dedans 
sans balancer. Elle descendît au fond de l'eau , 
où elle se trouva dans la prairie qui etivironnoit 
le palais de crîslal. Elle y vit danser encore une 
partie des dames qu'elle avoit vues autour de k 
fontaine ; et regardant de tous côtés, elle aperçut 
a quelques pas d'elle, sous une saussaie, son cher 
Brandimarl assis au pied de la naïade qui l'avoit 
séduit. Que devint-elle à oe spectacle ? son oenu? 
gémit de l'injure qui étoît faite à sa tendreté. 
Dans son jaloux ressentiment , elle courut au 
prince d'Eiuth , et lui mit sur la tète une de> 
guirlandes qu'elle avoit au bras , eo lui disant : 
Infidèle époux , reprends la raison égarée y et voit 
le ton que tu fais à mon amour. Brandiraa_rt ne fut 
pas si tôt couronné de ces fleurs , que la naïade 
disparut en jetant un grand cri. Le chevalier rentra 
aussitôt en lui-même, et courut embrasser len^ 
drement sa chère Fleur-de-Lys. Il lui fit des ex- 
cuses do l'avoir ainsi quittée pour suivre cette nyati 
phe, et rejeta sur le charme des naïades, l'égïr 
rement de son cœur. La princesse parut se payer 
de ses raisons, et lui remit entra* les mains le» 
quatre guirlandes qu'elle destinoit à désenchaDtflv 
les autres princes. 

Brandiniart commença par le comte son ami, 
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qn'il troava aux pieds d'one naïade tout occupa 
du soin de lui plaire. C« paladin, dès que son. 
eucbantemeuc fut déuuit, recoonut avec joie I« : 
prince d'Elulli dans son libérateur. Ces deux amis ' 
ne pouvoient se lasser de s'embrasser, et Fleup- 
de-Lys , de son côté , eotra dans les tendres mou-- 
vemeniB doQt ils éloiem s^iés. Us se reudirent- ' 
compte de ce qui leur étoit arrivé depuis leur 
séparation ; et le fils de Monodant apprit alors au 
comte d'Angers qu'à avoit été trompé par Allant; 
queCharlemiigne n'avoit point été pris, mais qu'il 
avoit perdu la bataille , et s'éloit retiré vers Pari» 
avec tout ce qu'il avoit pu rassembler de son ar- 
mée. EnfflBrandimartlui diltoui ce que l'hermïta 
lui avoit raconté. 

Roland ne fut pas plus tôt instruit de toutes 
ces choses , qu'il voulut partir pour se rendre à 
la cour de Charles, où il jugeoit sa présence né- 
cessaire dans l'état où se tronvoil l'empire romain , 
et pour s'approcher d'Angélique dont il ignoroit 
la destinée. Son ami bii représenta qu'il falloit 
auparavant retirer des mains des naïades les troi» 
princes qu'elles retenoient encore. Le comte ap-'1 
prouva son dessein, et alla chercher avec lu»-' 
Roger et les deux rois qu'ils trouvèrent dans I« ' 1 
palais de cristal , plongés dans les délices de l'a^* 
mour. llsles désenchantèrent ; et dans le moment, 
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le palais, la fontaine et la forêt même s'évanoui- 
rent , et les cinq princes se trouvèrent avec Fleur- 
de-Lys et leurs chevaux dans la même plaine oi 
Roger et Bradamante avoienl combattu contre les 
cinq rois Africains , sans comprendre comment ilsy 
avoient été transportés , ni sans presque se sou- 
venir que confusément de tout ce qui venoit de 
se passer chez les naïades. 



CHAPITRE XVII. 

Du combat de Mandricart et de Rola^^ après 
leur désenchantement. 



I-*ES princes désenchantés étoient encore dans 
- l'étonnement de cette aventure , quand ils virent 
venir vers eux un nain qui couroitàlmde abattue. 
Si tôt qu'il fut à portée de se faire entendre , il 
s'arrêta , et leur tint ce discours : Nobles seigneurs, 
si, comme bons chevaliers, vous défendez le droit 
et l'innocence , je vous somme de vous opposer 
à la plus cruelle injustice. Si je ne craignoîs point, 
lui répondit le roi de Séricane, qu'il y eût de 
l'arliBce dans ces paroles, je l'offrirois mon se- 
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Hburs. Le nain jura que dans l'aventure qu'il leur 
propOBOÎt, il n'y avoit aucune supercherie à crain- 
dre. Oh! vraiment, dit alors le comte, lu n'sB^i 
garde de parler autrement j mais je me suis laissé' 1 
tromper tant de fois à de semblables discours j>| 
que je ne m'en fierai désormais qu'à mes yeux. ' | 
Roger prit la parole : Les hommes, dit-il, neT I 
sont pas tous de même avis ; si nous refusons' J 
d'éprouver l'aventure qui se présente , on pourra' 
nous reprocher que nous appréhendons les périls. 
Ce n'est point à nous à prévoir les malheurs , et 
il suffit qu'on nous somme de protéger l'inno- 
cence. Faisons noire devoir. Nain, mon ami, 1 
aJouta-t-Al, mène-moi où il faut aller. J'irai par-' 
tout où tu me conduiras , sur la terre , sur la mer 
et dans l'air même, si lu m'apprends à voler. 
Gradasse et Roland eurent quelque confusion de 
voir que ce jeune chevalier ei'it montré plus d'as- 
surance qu'eux; mais loin de lui en savoir mau- 
vais gré, ils l'en estimèrent davantage. Noble et 
digne effet du pouvoir que la vertu a sur les grands 
coeurs ! 

Le prudent prince' d'EIuth , qui remarqua les 
divers mouvements de tous ces princes, craignit 
que le nain ne mîtentreeuxdeladissention. Nain, 
lui dit-il, tu n'as seulement qu'à marcher, nous 
lOmmes tous disposés à te suivre. Ije nain , qui na 
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demandoit pas mieux , tourna bride aussïlôt , et se 
mît à les conduire. Cbemùi faisant, Gradasse dit 
au comte d'Angers : Roland, si celte entreprise 
est dangereuse , et que la forluiie me choisisse 
pour l'éprouver le premier, j'y yeux employer la 
bonne épée Durandal. Si je l'appelle ton épée, 
pourauivil-il , ne crois pas pour cela que je te la 
cède. Elle m'appartient de droit , puisque ton 
empereur me l'a promise lorsqu'il étoit mon prt- 
sounier. S'U te l'a promise , répondit le paladin en 
colère , qu'il te la donne j pour moi je n'ai nulle 
envie de m'en défaire ; et si la fantaisie te prend 
de vouloir la conquérir par ta valeur, la voilà, 
continua - 1 - U en tirant Dnrandal et la levant eu 
l'air j mais prends garde que ton corps ne luiserve 
de fourreau. 

A cette réponse de Holand , Gradasse se mît en 
fureur, et tira son cimeterre. Ces deux grandsguer- 
riers , sans autres discours , alloîent commencer à 
se faire sentir la [tcsanteur de leurs coups, quand 
Mandrlcart s'y apposa. Gradasse, dit-il au roi de 
Séricane , ne pense pas que je te laisse combattre 
Roland àmoD préjudice. Tu sais que j'ai la tuémc 
prétention que toisurSurandal,et que j'ai même 
plus de droit de la posséder. Souffre que je com- 
batte le premier , et nous continuerons d'être 
amis. Quelque estluie que je fasse de ton amitié . 
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lui répondit Graciasse , ce seroît. trop l'acheter. 
Charlemagne , cooime prince oaturcl de Roland , 
a plus de droit de disposer de Durandal que la fëo 
Andronie. Mandricart ne se rendit point aux rai-- 
sons du Sérican , qui, de son cùté, ne pouvoit 
gOÙterlessiennes.Fleur-de-Lysappréheadanique 
cette conteslalioD ne dégénérât en une baïadle 
entre tous ces guerriers ^ leur proposa de s'en rap- 
porter au sort. Jj'avis fut approuvé des deux rois» 
el la fortune décida pour Mandricart. Gradasge de 
dépit suivit le nain; Roger en ûl autant; si bien 
que l'efnpereur tartare et le comte d'Angers se pré- 
parèrent à comballre devant le prince et l:i prin- 
cesse d'Eluih, 

Lç Ëls d'Agrican portoit eucore la brandie de 
l'orme avec laquelle il avoit combattu Giadasse , 
et le comte en arracha une du premier arbre qu'il 
rencontra. Alors ces deux fiers ennemis se chargè- 
rent avec leurs massues; ils connurent bientôt leurs 
forces mutuelles. Souvent ilsse faisoient perdre les 
étriers;etii est étonnant comme ils pouvoient ré- 
sister à la pesanteur de leurs coups sans être écra- 
sée. Les deux spectateurs de ce combat furieux en 
étoient alarmés , et faisoient au ciel des vœux pour 
Roland. 

Le Tartare et le paladiu avoient la même force, 
, U même baleine, la mémo légèreté. Ils ue pou- 
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voient avoîr'd'avanlage l'un sur l'aulre. Néanmoins 
lesdeus massues, poussées par les bras de l'univers 
les plus nerveux, venant à se rencontrer en l'air, 
celle de Mandricart se brisa par le milieu , et laissa 
la main de cet empereur désarmée; au-Heuquela 
massue du comte resiée en son entier , tomba sar, 
le casque de son ennemi avec un fracas épouvan-' 
table. Le Tartare en fut renversé tout étourdisur 
le cou de son cbeval. Si Roland lui eût donné 
un second coup , il auroit pu se rendre maître de 
sa vie; mais son cœur maj^nanime dédaignant' 
d'attaquer un guerrier qui ne pouvoit se dé- 
fendre , attendit qu'il fût revenu de son étourdis- 
senient. 

Quand Mandricart eut repris ses esprits, et qu'il 
vit ie comte tranquille devant lui, il demeura muet 
d'étonnement et de douleur. Ensuite rompant le 
silence : Roland, dit-il au paladin, ce n'est pas 
sans raison que l'univers est rempli du bruit de ton 
nom fameux. Je pourrois rompre une autre bran- 
cbe à cet arbre voisin ; mais , après ce qui vient 
de se passer , je ne puis plus avec bonneur conti- 
nuer maintenant le combat; et d'ailleurs le jour 
prêt ù finir ne me permet pas d'espérer que je' 
puisse te vaincre. Ta générosité me toucbe ; si je 
n'étois pas engagé par serment h ne me servir ja- 
mais d'aucune épée que de la tienne , et que ma- 
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gloire n'exigeât pas de moi que je venge la mort 
de mon père Agrican , je renoocerois a l'ane et à 
l'aulre préienlions pour te demander ton amitié. 
Séparons-nous donc ; je vais me jeter dans l'armée 
d'Agraraani;et. situ te trouves dans celle de Cbar- 
lemagne, comme ton devoir t'y oblige , nous re- 
prendrons notre combat. Fasse le ciel que je sois 
assez heureux pour te rendre alors ce qu'aujour- 
d'hui j'ai reçu de loil Roland répondit à ce dis- 
cours, suivant l'estime qu'il avoitpourMaudricart. 
Il assura ce grand empereur qu'il avoit été très- 
affligé du malheur d' Agrican, et qu'il avoit mêaie 
versé des larmes à sa mort. 

Enfin , le Tartare prit congé du fils de Milon , 
qui lui donna, en se séparant de lui', la branche 
de l'arbre qu'il leooit encore à la main. Après le 
départ de cet empereur, les deux parfaits amis se 
remirent en chemin avec la princesse d'EIuth, et 
continuèrent leur route vers Paris, ou ils arrivè- 
rent avant que l'armée sarrasine en pût faire le 
eiége , comme elle se le proposoit. 
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CHAPITRE XVIII. 

Comment lafille d'Aimon arriva à un hermitagej 
où elle se fit panser de ses blessures. 



Xja courageuse Bredaniante , après avoir înuû- 
leiueiit cherché Roger touie la nuil, se trouva le 
lendemain, à la pointe du jourj dans une grande 
lande éloignée de tome liabiialion. On voyoîi seu- 
lement un petit hermitago que quelques arbres 
environnoient. La guerrière s'en approcha dans 
l'eapéraoce d'y trouver du secours. EUeenavoîlun 
pressant besoin ; car 1» fraîcheur de la nuit , )omte 
à la fatigue qu'elle avoli soufferte depuis le com- 
bat, avoit empiré ses blessures. Outre cela » le sang 
qu'elle perdoii lui 6toil se» forces. Elle alla donc 
frapper à la porte de l' h ermitage. UnfieilAna- 
cborèle , qui y faisoit sa demeure , ne voulut point 
ouvrir, et demanda qui ven oit-trou bler le repos de 
sa solitude. Je suis , répondit la dame , un chevalier ' 
blessé qui implore votre assistance. 

Depuis quarante années que j'habite ce lien, * 
répliqua le solitaire , il y en a plus de vingt qu'il ^ 
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f est veau aucun homme. Quelqucfoisle d^mon 
ïû'apparoîl sous des formes dittérentes, et je crains 
que tu ne sois quelque esprit malin. Ouvre , ouvre , 
bon homme, interrompit impatiemment Brada- 
maoïe j je ne suis nullement ce que tu crains ; et 
t'imagines-tu, ajoula-l-elle, que le démon, qui 
est uû pur esprit j eût besoin qu'on lui ouvrît pour 
entrer dans ta cabane? L'hermite, frappé de cette 
raison , ouvrit sa porte ; et la dame l'ayant salué, 
lui dit : Tu vois une fille de noble sang j je suis la 
profession des armes; je me suis trouvée à la ba- 
taille que notre empereur a livrée aux Sarrasins, 
et j'ai été blessée eu plusieurs endroits ; j'ai cher- 
ché quelque habitation pour m'y faire panser; mais 
je me suis égarée dans ce désert, et la fortune a 
conduit ici mes pas. Je te conjure donc de ne me 
pas refuser le soulagement que je te demande. En 
disant cela , la guerrière ôta son casque , et décou- 
vrit son beau visage auï yeux du solitaire , qui, la 
prenant pour une apparition , s'écria tout troublé : 
Ab ! malin esprit , tu m'as séduit par ton beau lan- 
gage ! mais fuis, ei laisse en repos un corps débile 
qui a renoncé depuis long-temps aux trompeuses 
voluptés du monde. 

Quoique la fille d'Aimon ressentit une extrême 
douleur de ses plaies, elle ne put s'empêcher de 
1 rira de la simplicité du vieillard : cesse d'appré- 
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Iiender, bon liomme, repiii-elle; ei sois per&uadê 
que quand ton âge et ta piété oe te inellroienl pa» 
hors d'état d'être séduit, je ne serois nullement 
tentée de ta figure. Jelecroîs, répartit le solitaire; 
mais j'ai sujet de te craindre. Hier malin je vis 
en l'air un bateau chargé de lulins qui le faisoient 
naviguer avec des rames , comme s'il eût été dans 
la nier^ il y avoit aussi dans ce bateau plusieurs 
seigneurs et dames que les lutins couduïsoient aveo 
joie en enfer. Le bateau s'arrêta au-dessus de o» 
tète, et un démon , qui étoit à la poupe , me dit 
ces paroles : Frère moine, je te fais savoir qu'en 
dépit de ton bréviaire et de tes mortifications , 
l'armée sarrasine a mis en déroute l'armée chré- 
tienne ; et qu'Agramant , par la valeur de Roger , 
détruira la France , malgré tout ce qu'une dame 
de la cour de Charles projette pour convertir à sa 
loi ce jeune Roger, dont elle est éprise. Je t'ap- 
prends encore que , pour te faire voir que tu n'es 
qu'un hypocrite qui te damnes par où les autres se 
sauvent , nous t'enverrons demain une dame , aux 
appas de laquelle tu ne pourras résister. Lorsqn* 
le.démon m'eut tenu ce discours, poursuivit l'her- 
mite , le bateau recommença de voguer si vite , que 
je le perdb de vue eu un inst-mt. 

L'amoureuse fille d'Aimon fui merveilleusement 
étonnée de celte vision du vieillard j elle y trou- 
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^kt des circonstances qui lui faisoient juger que 
tout cela n'étoii point arrivé sans une volonté 
particulière du ciel. Hé bien , bon homme , dit- 
elle au solitaire , sache que je suis celte dame de 
la cour de Charles dont le démon t'a parlé. Oui , i 
j'ai dessein de faire embrasser le christianisme aa ] 
jeune Roger, qui fait à-présent toute la force de 1 
l'armée d'Agramant. Le démon le sait ; et , pouf ] 
m'erapêcher d'y réussir, il te fait concevoir de» 
soupçons désavantageux de moi, aBn qu'en me 
refusant le secours que je te demande , lu me 
laisses mourir de mes blessures, et que le prince 
africain ne change point de religion , n'ayant plus J 
personne après ma mort qui s'intéresse à le rendre 
cbrélien. Finissons celte conversation , ajouta 
Bradamanie , et panse mes blessures; car je souffre 
trop de ce retardement. 

L'hermiie , à ce discours , rentra en lui-même , 
et se prépara charitablement à soulager la guer* 
rière j il alla cueillir des herbes qu'il connoissoit 
pour très-souveraines; il les pila et les appliqua 
sur les plaies, qu'il eut soin de bien néloyer au- 
paravant. Comme la plus consiilérable des plaies 
étoilà la tête, et que les longs cheveus de la dame 
l'incummodoicnt en la pansant, il les coUpa. Elle 
s'évanouît pendant l'opération, tant elle étoifj 
devenue foible par l'abondance ( 
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avoit perdu. Après le premier appareil , je -viell- 
l.ird lui Gl faire un léger repas de légumes et de 
fruits sauvages pour rétablir un peu ses forces; en- 
suite elle se coucha sur un lit de gazon qui éloit 
dans un coin de la cellule ; elle y dormit toute Ja 
journée el la nuit suivante. A son réveil , elle se 
sentit soulagée , et beaucoup moins foîble que ta 
jour précédent. Le bon-homme la pansa de nou- 
veau; et trouvant ses blessures en bon état , il lui 
dit : ïe voilà , grâce au ciel , hors de danger ; tu 
n'as plus besoin de mon secours , je te conjure de 
t'en aller. Il ne seroit pas de la bienséance qu'une 
belle fille comme toi demeurât ici avec un vieil- 
lard qui a consacré à la retraite et aux raortifica- 
l'ions le peu de jours qui lui restent à vivre. 

La sœur de Renaud, aussi modeste que vail- 
lante , trouva que l'herniiie avoit raison , et se 
disposa sur-le-cbamp à le satisfaire. Elle se fil en- 
seigner le chemin qu'elle devoit prendre pour 
arriver à quelque habitation, puis elle .sortit de 
riiermitage, après avoir remercié le bon-homme 
irès-afieotueusement, el s'être recommandée à ses 
prières. La route qu'elle suivit la conduisit à un 
gros bourg où il y avoit un chirurgien fort habile, 
La guerrière se mit entre ses mains , el n'eut pas 
lieu de s'en repentir , puisqu'en trois semaines il 
la rélablit enlièremeut. Au bout de ce lemps-Ià , 
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elle partit du bourg pour aller passer la rivière du 
Tara au-jdessus de Montauban, marcher vers la 
Loire / et de là vers Paris. 






CHAPITRE XIX. 

De Vapenture qui arriça à Bradamante 

au sortir du bourg. 



Ijâ fille d^Âimon parvint au bord du Tarn , dans 
un endroit où cette rivière couloit le long d'une 
forêt. La fatigue du chemin et la saison brûlante 
l'obligèrent à descendre de cheval pour apaiser 
la soif qui la pressoit. Elle délaça son casque, 
puisa de l'eau , et y après s'être désaltérée , elle se 
coucha au pied d'un arbre dont l'épais feuillage la 
mettoit à couvert du soleil , et étendoit son om- 
brage jusque sur la rivière. 

A-peine y fut-elle quelques moments , qu'elle 
s'assoupit. Tandis qu'elle dormoit, la belle Fleur- 
d^Epine , princesse d'Espagne , arriva dans cet en- 
droit. On a dit ci-devant qu'elle étoit dansle camp 
des Sarrasins pendant le siège de Montauban. 
Après la déroute* de l'armée françoise et la réduc- 
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lion de la place, le roi Marsille, père de celte 
prtDcesse, ae jugeiint point à-propos qu'elle le 
suivît jusqu'à Paris, l'avoil laissée avec toutes les 
liâmes dans Monlnuban , qu'il avoit pris soin de 
munir d'une forte }<arnison, et dont il avoll fait 
une place d'armes pour assurer son retour en Es- 
pagne à tout évéïiemeut. Fleor-d'Épine aimoit 
fort la chasse , ei pour se procurer commodéraent 
ce plaisir, elle avoit établi son séjour à un château 
situé dans une forêl à deux lieues de Moniauhan , 
et où eJle avoil une garde sufSsante pour la pré- 
server de toute surprise. 

Elle prenoit ce diverlissemeni le jour qu'^e 
rencontra la so:iir de Renaud endormie au bord 
du Tarn. L'ardeur de la chasse l'avoit écartée de 
ses piqucurs et de ses dames, et se trouvant près 
de la rivière , elle descendit de cheval pour se ra- 
fraîchir. Elle aperçut la fille d'Aimon qui lui parut 
un chevalier de bonne mine ; elle s'en approcha 
par curiosité j mais elle ne put résister aus traits 
vainqueurs d'un si beau visage j et comme les che- 
veui courts de la guerrière , aussi-bien que ses 
armes, contribuoicnt fort à tromper Fleur-d'E- 
pine : O saint Prophète ! s'écria cette princesse , 
est-il possible que le ciel ait pu produire un si 
charmant guerrier? Elle accompagna ces paroles 
d'un transport si vif, qu'elle ne put s'empêcher de 
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baiser le feint chevalier. Bradaniante ne se réveilla 
point. La princesse espagnole fut tentée de re- 
commencer; mais la crainte d'être surprise dans 
cet amoureux larcin par le beau ctievaller, l'obligea 
de renfermer ce désir dans son cœur. Elle se 
borna donc au seul plaisir de contempler ce visage 
aimable qui faisoil le charme de ses yeux, ei qui 
troubloit son cœur. 

Elle auroit été long-temps dans cette occupa- 
tion, si le son bruyant des cors ne lui eût annoncé 
l'arrivée de ses piqueurs : le bruit qu'Us firent en 
arrivant réveilla la charmante fille d'Aimon. Si tôt 
qu'elle ouvrit les yeux , il en sortit une lumière 
qui éblouît Fleur-d'Epine. L'etfeten futsi prompt 
et si violent, que celte amante ne put cacher ses 
mouvements secrets; ses belles joues devinrent 
plus vermeilles que la rose , et ses yeux parurent 
pleins de trouble, A la vue de tant de personnes 
assemblées, firadamante fut bientôt debout; et 
jugeant aux habits et aux manières de Fleur-d'E- 
pine que c'étoit une princesse, elle la salua res- 
pectueusement, puis elle marcha versl'endroit où 
elle avoit attaché sa jument; mais elle ne la re- 
trouva plus. Cette bête , que le bruit de l'équipage 
avoit effarouchée , s'étoit débridée elle-même , et 
avoit gagné le plus épais du bois. Ce n'étoit pas 

Ifl9 petite aBkire pour la dame de Clermont que 
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de la retrouver. Dans le besoin qu'elle en avoit 
pour se rendre en diligence auprès de son roi, 
elle parut fort affligée de sa perte. 

La princesse s'en aperçut, et proBtant de celte 
conjoncture pour tâcher d'arrêter auprès d'elle ce 
gentil chevalier : Jeune guerrier, lui dit-elle en 
s'approchant de lui, vous paroissez atteint d'une 
douleur bien vive ; peut-on vous en demander la 
cause? Seroit-ce de m'avoir rencontrée, et de voir 
TOtre repos troublé par le grand bruit de mescba»- 
seurs? Madame, lui répondit la sœur de Renaud j 
la rencontre d'une grande princesse telle que vous 
ne peut avoir que des charmes, et l'honneur que 
\ous me faites de me parler est un avantage dont 
je connois tout !e prix j mais , je vous l'avouerai , 
le regret d'avoir perdu mon cheval , dont j'ai un 
exlrème besoin , et que je ne trouve plus à l'arbre 
où je l'avois attaché , me niorlïBc beaucoup. Celle 
perte n'est pas irréparable, répliqua la fille de. 
Marsille; et si vous voulez me faire le plaisir d« 
prendre part à notre chasse pour le reste de cette 
journée, je vous promets uu coursier andalous, 
qui vaudra bien peut-être celui que vous ave? 
perdu. 

L'amante de Roger remarqua , dans les yeux de 
Flcur-d'Epine , la passion qui l'agitoit. Madame , 
répartit-elle, l'honneur que vous daignez me faire 



be paroit si grand pour moi , qu'il m'est impos^ 
sîblede vous en remercier dignement. Pourrecon- 
Doîire toutes vos bontés , je n'ai qu'un cœur sen- 
sible à vous donner ; je vous l'offre autant que 
puis: daignez l'accepter.. .. Ab ! s'écriala princesses 
espagnole, toute transportée de joie , etseflattant^< 
d'avoir donné autant d'amour à ce bel inconnu ^ 
qu'elle en avoit reçu de lui : je ne refuse pointut^ 
si beau présent, et j'en chérirai toute ma vie la' 
possession. A ces mots, Fleur-d'Epine se fit amener 
le cheval andalous, qu'on menoit toujours à sa 
suite en quelq n'en droit qu'elle allât; et le prenant 
par la bride, elle le présenta elle-même à la guer- 
rière , qui le reçut avec respect , et en même- 
temps avec quelque sorte de home de voir faire à 
celte princesse, pour un inconnu , une démarche 
si peu digne d'elle. Le coursier étoit le plus beau 
de l'univers. Il n'étolt pas si fort queBayard , mais 
il ne cédoit en légèreté qu'à Rabican seul. Brada- 
mante ne monta dessus qu'après que la sœur ds 
Ferragus fut remontée sur sa baquenée, qui avoit 
pris naissance en Irlande, et couroit comme un 
levner. Tout armée qu'éloit la guerrière , elle se 
jeta d'un saut dans les arçons avec une disposition 
que son amante admira. 

On recommença la chasse par ordre de la prin- 
_ cesse d'Ëspftgne , qui pria ie feiut chevalier de 
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marcher à son cùié. ElJes suiveiu toutes deux les 
pîqueurs , eo s'eutrcienaiit de choses agréables. 
Le bois retentît du son des cors et des buées des 
chasseurs. A ce bruit éclataol, ou vil sortir de son 
fort un cerf dont les ramures alloient jusque sur 
sa croupe ; il se jeta dans une des routes de la 
forêt , et les chasseurs se mirent après- Comme la 
scEur de Reuuud ne connoissoit point encore son 
cheval , elle ne lui eut pas si tôt lâché la bride , 
que le fougueux animal saisît le mors entre les 
dents, etcourut d'une rapidité pareille à la foudre. 
Il eut bientôt devancé tous les chasseurs et le cerf 
même. La seule haquenée de la princesse put le 
suivre. Eu vain Bradamante employa la force et 
l'adresse pour le retenir , ses efforts non plus que 
les moDlagues et les buissons ne pouvoieiil ralentir 
sa course. Fleur-d'Épine avoil prévu et souhaité 
cet événement. Le dessein de cette princesse étoit 
d'écarter de la chasse son aimable vainqueur, pour 
lui faire connoîlre l'ardente passion qu'elle avoit 
conçue pour lui. 

Dès qu'elle juf-ea que, sans être interrompue , 
elle pouvoitlui parler, elle se mît à crier au coup* 
sier andalous: arrête, arrête ^ beau cheval. A cti 
mots , l'animal s'arrêta tout court j aussitôt la 
fille d'Aimon se jeta légèrement à terre, fort salis- 
faîte d'être échappée da péiil qu'elle ayoit coura. 
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Lt fiUe de IbnîDe desceDdh ansâ dedieraJ, fort 
contente de ^eîr les dioses tonmer au gré de ses 
souhaits ; et feignam de se repentir d'aroir cadié 
à son bel incnnna , le vice da coorsier dont die 
kâaroil tût présent : Koble chevalier, loi dit-eDe , 
je deYois Tons avertir du défaat qoe ce cheval )i 
de s'emporter quand on loi tient la bride trop lâche, 
et que le seul moyen de l'arrêter est , cooune vous 
venes de réprouver , de lui dire les paroles que 
vous m'avez entendue prononcer. Je ne sais com- 
ment "j'ai oubUé de vous en instruire. Bradamante 
répondit poliment aux excuses de la princesse , et 
fut ravie d'avoir appris le secret de réduire son 
cheval , qu'elle auroit été (achée de perdre , à cause 
de sa vigueur et de sa légèreté. 

ïleur-d'Épine s'assit et fit asseoir auprès d'elle 
le gentil chevalier, sur l'herbe fraîche. L'endroit 
où ils étoient paroissoit charmant ; l'amour lui-* 
même n'auroit pu en choisir un plus propre pour 
ses mystères les plus secrets. La princesse d'Espa- 
gne portoit une robe bleue toute parsemée d'étoiles 
d'or j elle avoit son arc à la main , et ses (1 échos 
dans son carquois ; mais ses yeux tout brillants du 
feu de l'amour, étoient plus perçants que les traits 
même de ce dieu. Bradamante ôto son casque pour 
prendre l'air. Son teint, animé d'un vermillon que 
l'ardeur de la saison et la rapidité de la coursQ 
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qu'elle venoit de faire avoîent imprimé sur ses 
belles joues , la rendoit toute charmante. On ap- 
prendra la suite de cette aventure et le succès des 
amours de ces deux princesses , par le véritable 
récit que Richardet y jeune frère de Bradamante j 
en fera dans la suite au courageux Roger. 



FIN. 
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